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AVERTISSEMENT 


Mgr  Sébastien  Brunner,  protonotaire  aposto- 
lique, est  une  des  célébrités  catholiques  de  l'Al- 
lemagne. L'édition  complète  de  ses  œuvres,  en 
vingt  volumes,  lui  a  valu  la  réputation  d'un  cri- 
tique savant  et  judicieux,  d'un  polémiste  redou- 
table et  d'un  écrivain  hors  ligne. 

Sous  ce  titre  :  les  Amis  des  arts  dans  les  cou- 
vents, il  a  publié  à  Vienne,  en  1863,  une  véri- 
table histoire  des  artistes  chrétiens  les  plus 
célèbres,  en  Italie,  au  moyen  âge  et  à  l'époque 
de  la  Renaissance. 

C'est  une  traduction  de  ce  livre  que  nous 
offrons  à  la  jeunesse  française  :  elle  y  trouvera 
des  enseignements  propres  à  développer  son  goût 
pour  les  beaux -arts,  et  une  éloquente  apologie 


AVERTISSEMENT 


de  l'Église,  qui  a  toujours  encouragé  le  talent  et 
favorisé,  dans  la  cellule  des  moines,  le  génie 
des  pieux  artistes  à  qui  l'Italie  doit  tant  de  chefs- 
d'œuvre. 


INTRODUCTION 


A  l'époque  de  la  chute  de  l'empire  romain , 
lorsque  les  hordes  barbares  dévastèrent  l'Europe, 
non  seulement  l'architecture,  mais  les  arts  en 
général,  se  réfugièrent  dans  les  couvents  et  y 
reçurent  un  excellent  accueil.  Les  abbayes  et  les 
monastères  ouvrirent  largement  leurs  portes  aux 
sciences  et  aux  arts  persécutés.  Les  moines  re- 
cueillirent avec  soin  tout  ce  qui  pouvait  être  pré- 
servé de  la  destruction,  et,  en  y  ajoutant  leurs 
propres  travaux,  ils  attendirent  les  jours  où  ils 
pourraient  en  toute  sécurité  confier  leur  riche 
moisson  au  sol  de  la  patrie. 

La  règle  de  Saint-Benoît,  suivie  par  les  moines 
d'Occident,  prescrivait,  outre  les  exercices  de 
piété,  le  travail  des  mains.  Ce  travail  comprenait 
tous  les  métiers,  depuis  les  plus  humbles  jus- 
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qu'aux  plus  élevés,  et  l'histoire  des  arts  à  cette 
époque  fait  naturellement  partie  de  l'histoire  mo- 
nastique. Pendant  longtemps  l'architecture  resta, 
pour  ainsi  dire,  sous  la  direction  des  évêques  et 
des  religieux,  qui,  la  regardant  comme  l'art  le 
plus  excellent  et  le  plus  agréable  à  Dieu,  ne 
voulaient  pas  l'abandonner  entièrement  à  des 
mains  profanes. 

Les  moines  étaient  artistes  dans  tous  les  genres. 
Ils  cultivaient  la  musique  et  la  calligraphie  ;  ils 
cherchaient  à  découvrir  les  propriétés  des  corps 
et  fournissaient  à  la  médecine  des  remèdes  en 
usage  encore  de  nos  jours;  ils  étaient  orfèvres  et 
joailliers,  et,  quand  l'architecture  gothique  at- 
teignit son  apogée,  ce  furent  encore  les  moines 
qui  en  devinrent  les  maîtres. 

Un  bénédictin  de  Strasbourg,  nommé  Albert1, 
mathématicien  remarquable,  inventa,  par  une 
application  du  système  de  Pythagore,  la  con- 
struction en  octogone,  et  mit  en  œuvre  sa  dé- 
couverte en  construisant  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg, qui  excita  une  admiration  universelle. 
Cette  église  immortalisa  le  nom  de  l'architecte, 
et  donna  à  l'école  d'architecture  de  cette  ville 
un  éclat  qui  la  plaça  au-dessus  de  toutes  les 
autres. 

1  Vers  1270. 
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Au  xe  siècle,  la  croyance  généralement  ré- 
pandue que  le  monde  touchait  à  sa  fin  avait 
frappé  les  esprits  de  stupeur  et  de  découra- 
gement. On  vivait  au  jour  le  jour,  dans  une 
anxiété  terrible,  et  les  arts,  qui  avaient  pris  un 
vif  essor  dans  les  siècles  précédents,  furent  aban- 
donnés. Mais,  aussitôt  le  terme  fatal  franchi,  on 
reprit  courage,  et  l'espoir  renaquit  dans  tous  les 
cœurs.  Les  peuples  se  remirent  à  l'œuvre;  l'Italie 
se  couvrit  en  peu  de  temps  d'une  foule  de  mo- 
numents que  nous  admirons  encore  aujourd'hui. 
De  la  première  moitié  du  xne  siècle,  quelques 
noms  d'artistes  cachés  dans  le  cloître  sont  seuls 
parvenus  jusqu'à  nous. 

Peu  soucieux  de  la  gloire  humaine,  ils  met- 
taient en  pratique  ces  paroles  du  Seigneur  à  ses 
disciples  :  «  Ne  vous  réjouissez  pas  de  ce  que  les 
esprits  se  soumettent  à  vous,  mais  bien  de  ce  que 
vos  noms  sont  écrits  dans  le  ciel1.  »  Les  noms 
des  architectes  des  plus  beaux  monuments  go- 
thiques nous  sont  inconnus.  Quelquefois,  il  est 
vrai,  sur  une  pierre  tombale  ou  sur  un  vieux 
parchemin  on  trouve  le  nom  d'un  artiste  :  Obiit 
Stephanus ,  canonicus  et  pictor,  lit-on  dans  le  né- 
crologe de  la  cathédrale  d'Auxerre,  et  c'est  tout. 
«  Nous  espérons,  dit  Mgr  Brunner,  avoir  tiré  de 

1  S.  Luc,  x,20. 
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l'oubli  bien  des  noms  et  des  chefs-d'œuvre  que 
l'histoire  moderne  de  l'art  a  passés  sous  silence, 
car  on  s'est  encore  peu  occupé  de  connaître  les 
artistes  dont  on  admire  les  travaux.  » 

La  véritable  vie  de  l'artiste  est  une  vie  de  sa- 
crifice. Celui  qui  cultive  l'art  pour  l'amour  de 
Dieu  et  dépose  ses  œuvres  aux  marches  de 
l'autel  est  le  plus  heureux  des  hommes. 

Le  P.  Lacordaire  a  dit  fort  bien  :  «  Le  chré- 
tien, en  entrant  sous  le  doux  ombrage  du  cloître, 
offrait  à  Dieu,  avec  son  âme  et  son  corps,  le  talent 
qu'il  avait  reçu  de  lui,  et,  quel  que  fût  ce  talent, 
il  ne  manquait  ni  de  prédécesseurs  ni  de  maîtres. 
Près  de  l'autel,  tous  les  frères  se  rassemblaient 
par  la  prière,  comme  les  rayons  du  soleil  dans  le 
prisme;  rentrés  dans  leurs  cellules,  le  prisme 
était  décomposé,  et  chacun  d'eux  exprimait  à  sa 
manière  un  rayon  de  la  beauté  divine  i .  » 

Les  habitants  du  cloître  n'ont  pas  seulement 
prêché  et  enseigné  par  la  parole  vivante,  mais 
par  la  prière,  le  marbre,  le  bronze  et  la  toile;  ils 
ont  parlé  au  peuple  de  la  magnificence  de  Dieu, 
de  l'amour  du  Sauveur  pour  les  hommes,  de  la 
béatitude  des  saints.  Beaucoup  de  ces  maîtres 
nous  édifient  encore  par  leurs  œuvres,  bien  qu'ils 
reposent  dans  la  tombe  depuis  de  longs  siècles. 

1  Vie  de  saint  Dominique. 
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Les  arts  sont  entrés  dans  le  monde  comme 
messagers  de  la  parole  divine:  la  musique,  dans 
de  saintes  mélodies,  parle  de  FÉternel  aux  en- 
fants du  temps,  de  la  gloire  du  Créateur  à  la 
créature;  et  Fart,  qui  veut  enseigner,  imprime 
ses  leçons  dans  un  livre  à  lui,  dans  des  tableaux 
aux  riches  couleurs  ou  dans  des  statues  admi- 
rables. 

Aux  xne  et  xive  siècles,  l'humble  école  des 
artistes  florentins  vivait  retirée  loin  du  bruit, 
dans  les  montagnes  de  l'Ombrie.  Cette  école 
gardait  les  pures  et  sévères  traditions  de  l'art 
religieux;  ce  n'était  point  uniquement  l'art  qu'elle 
poursuivait,  son  but  était  plus  élevé  :  elle  se  pro- 
posait, dans  un  temps  d'ignorance,  de  faire  servir 
les  beaux-arts  à  compléter  l'enseignement  oral , 
en  représentant  des  scènes  de  l'Évangile  ou  de 
la  vie  des  saints;  et  si  ces  maîtres  pieux  et  naïfs 
ont  donné  à  leurs  œuvres  une  si  suave  et  si 
exquise  beauté,  ce  n'était  que  pour  rendre  la  vérité 
plus  aimable,  et  parce  qu'un  reflet  de  leur  âme 
ardente  illuminait  les  saints  personnages  qu'ils 
représentaient.  Ils  se  bornaient  à  mettre  en  pra- 
tique les  ordres  du   second  concile   de  Nicée: 

r 

«  La  sainte  Eglise  catholique  met  en  œuvre  tous 
nos  sens  pour  nous  amener  à  la  pénitence  et  à 
l'observation  des  commandements  de  Dieu;  elle 
s'efforce  de  nous  entraîner  non   seulement  par 
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l'ouïe,  mais  par  la  vue,  dans  le  but   de  perfec- 
tionner nos  mœurs.  » 

En  étudiant  les  amis  des  arts  dans  les  cellules, 
on  apprend  à  connaître  des  hommes  singuliers, 
qui  se  sont  fait  une  vie  heureuse  sous  la  disci- 
pline du  couvent  et  qui,  par  la  voix  éloquente 
de  la  chaire  et  le  langage  de  la  peinture  ou  de 
l'architecture,  ont  exercé  une  salutaire  influence 
sur  leurs  contemporains  et  la  postérité. 

L'Italie  surtout  sait  apprécier  les  arts,  et  chaque 
ville  importante  possède  d'excellentes  monogra- 
phies ;  on  y  cite  avec  orgueil  l'artiste  né  dans  les 
murs  de  la  cité,  et  la  biographie  commence  par 
ces  mots  :  Questo  grand' uomo  :  «  Ce  grand  homme.» 
Dès  que  la  gloire  d'un  peintre  se  répand  en  Italie, 
on  ne  manque  pas  de  dire,  comme  autrefois  en 
parlant  de  Quercino  da  Ceuto  :  Questo  portento 
délia  natura  e  delV  arte  :  «  Cette  merveille  de  la 
nature  et  des  arts.  »  En  tout  cas,  cet  enthousiasme 
pour  ses  compatriotes  montre  qu'on  possède  un 
esprit  noble,  généreux  et  éloigné  de  ce  froid 
égoïsme  qui  envahit  notre  société. 

En  Italie,  les  papes  et  les  cardinaux,  amis  des 
arts,  ne  se  sont  pas  bornés  à  encourager  les 
artistes  en  les  traitant  avec  considération;  ils 
leur  ont  témoigné  une  bienveillance  et  une  amitié 
qui  les  honoraient. 

Ainsi  le  cardinal  Hercule  de  Mantoue,  après 


INTRODUCTION  15 

avoir  assisté  Jules  Romain  sur  son  lit  de  mort 
lorsqu'il  recevait  les  derniers  sacrements,  écrivait 
à  son  frère  don  Ferrante  :  ce  A  notre  profond 
chagrin,  nous  venons  de  perdre  notre  Jules 
Romain.  Je  ne  puis  retenir  mes  larmes  en  vous 
parlant  de  lui;  il  me  semble  que  je  viens  de 
perdre  mon  bras  droit.  » 

Ce  culte  de  l'art  au  service  de  l'Église  a  quelque 
chose  de  vénérable  et  d'éminemment  pratique  :  il 
encourage  le  talent  à  décorer  la  maison  de  Dieu 
et  à  glorifier  son  nom. 

Telles  sont  les  premières  idées  émises  dans 
l'ouvrage  que  nous  présentons  aux  lecteurs. 

Nous  laissons  maintenant  la  parole  àMgrRrunner. 

J.-T.  de  Relloc. 
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CHAPITRE  Ii 


DANTE.    BRUNELLESCHI    ET    FLORENCE 


Florence  est  par  excellence  la  ville  de  l'art  chré- 
tien. 

Au  moyen  âge ,  les  grands  artistes ,  en  composant 
leurs  chefs-d'œuvre,  avaient  sans  cesse  présente  à 
l'esprit  cette  pensée  du  Prophète  :  «  La  terre  est  au 
Seigneur  avec  tout  ce  qu'elle  renferme;  le  monde  lui 
appartient,  et  tous  ceux  qui  l'habitent  sont  à  lui  *.  » 
Ils  aimaient  à  reconnaître  sur  toutes  choses  le  sou- 
verain domaine  de  Dieu,  et  se  faisaient  un  pieux 
devoir  de  lui  consacrer  les  plus  belles  créations  de 
leur  génie. 

C'est  à  Florence  surtout  que  ces  grands  maîtres 
et  serviteurs  de  Dieu  se  sont  immortalisés ,  les  uns 
par  la  poésie ,  les  autres  par  la  sculpture  ou  la  pein- 
ture. Leurs  œuvres  y  sont  encore  vivantes,  soit  dans 

1  Ps.  XXIII,  i. 
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la  mémoire  du  peuple,  qui  n'a  pas  oublié  la  parole 
inspirée  de  ses  poètes,  soit  dans  les  temples  et  dans 
les  musées,  soit  debout  sur  le  sol  où,  depuis  des 
siècles,  on  ne  se  lasse  pas  de  les  admirer. 

Le  baptistère  de  San  Giovanni,  monument  véné- 
rable par  sa  haute  antiquité ,  enrichi  de  mosaïques 
d'un  effet  saisissant,  nous  rappelle  le  souvenir  de 
l'immortel  auteur  de  la  Divine  Comédie.  C'est  là  que 
Dante  a  été  baptisé.  Plus  tard,  du  fond  de  son  exil, 
il  espérait  que  ses  concitoyens,  désarmés  par  les 
beautés  de  son  poème,  lui  décerneraient  une  cou- 
ronne de  laurier  au  lieu  même  où  l'eau  baptismale 
avait  coulé  sur  son  front. 

«  Un  jour,  disait-il,  avec  une  autre  voix  et  une 
autre  chevelure  je  reviendrai  poète,  et  sur  les  fonts 
de  mon  baptême  je  prendrai  la  couronne1.  » 

Mais  ce  vœu  ne  fut  pas  réalisé.  Il  mourut  à  Ra- 
venne,  dans  les  bras  de  son  ami  Guido  de  Polenta, 
entrevoyant  peut-être  de  ses  yeux  mourants  la  belle 
église  de  San  Giovanni  et  son  baptistère,  qui  lui 
apparaissaient  comme  dans  un  rêve ,  sans  pouvoir  se 
réconcilier  avec  ses  concitoyens ,  qui  lui  furent  hos- 
tiles pendant  sa  vie  tout  entière. 

En  face  du  baptistère  se  trouve  la  cathédrale 
Santa  Maria  del  Fiore.  Quand  on  entre  dans  ce  bel 
et  vaste  édifice ,  on  est  frappé  de  ses  proportions  ;  et 
lorsque  les  magiques  sons  de  l'orgue  retentissent 
sous  ses  voûtes,  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer 
cet  instrument,  œuvre  d'Ermingild,  religieux  domi- 

1  Con  altra  voce  ornai,  con  altro  vello 

Ritornerô  poeta ,  ed  in  sul  fonte 
Del  mio  battesmo  prenderô1  1  capello. 

(Paradiso ,  ch.  xxv.) 
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nicain  ;  mais  on  s'arrête  avec  tristesse  devant  le  por- 
trait de  Dante,  peint  sur  bois  par  Dominique  Miche- 
lino.  C'est  bien  là  le  grand  poète  tel  qu'il  se  repré- 
sente lui-même  dans  ses  chants,  avec  sa  haute  et 
maigre  stature,  ses  traits  austères  et  profondément 
accusés.  En  contemplant  cette  figure  grave  et  sombre, 
on  songe  involontairement  aux  chagrins  dont  il  a  été 
abreuvé ,  et  l'on  se  dit  que  l'art,  ainsi  que  la  première 
femme  chassée  du  paradis  terrestre,  est  sans  doute 
condamné,  lui  aussi,  à  n'enfanter  que  dans  la  douleur. 
La  mort  seule  devait  ramener  l'ingrate  patrie  du 
Dante  à  une  plus  juste  appréciation  des  mérites  de 
son  poète  ;  mais  alors  l'enthousiasme  fut  si  grand, 
qu'il  dépassa  les  bornes.  On  vit  à  Florence  même, 
dans  la  cathédrale,  un  religieux,  Dominique  de  Co- 
rello,  philologue  et  poète  latin  distingué,  expliquer 
en  chaire  la  Divine  Comédie. 


II 


Nous  nous  sommes  arrêtés  devant  le  portrait  de 
Dante  à  Santa  Maria  del  Fiore.  Levons  maintenant 
les  yeux  vers  la  voûte  admirable  qui  décore  le  dôme 
de  Florence;  la  terre  n'en  avait  pas  encore  vu  de 
semblable.  Cette  construction  hardie  est  l'œuvre  du 
grand  Brunelleschi ,  qui  eut  pour  professeur  de  géo- 
métrie un  religieux  dominicain,  Albert  Strozzi. 

A  l'époque  où  l'on  construisit  la  coupole  de  Santa 
Maria  del  Fiore,  Ghiberti  travaillait  aux  colossales 
portes  de  bronze  du  baptistère ,  et  fra  Angelico  com- 
mençait son  œuvre  dans  le  monastère  de  Saint-Marc. 
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La  cathédrale  fut  commencée  en  1294,  dans  le 
style  gothique  toscan.  Si  l'on  entre  par  le  grand  por- 
tail à  droite ,  on  voit  la  statue  du  premier  architecte , 
Arnolphe  de  Lapo ,  auquel  les  Florentins  recomman- 
dèrent de  construire  Santa  Maria  del  Fiore  de  telle 
sorte,  «  qu'aucune  puissance  ni  aucun  art  humain  ne 
fût  capable  d'inventer  quelque  chose  de  plus  gran- 
diose et  de  plus  merveilleusement  beau.  » 

En  1332,  Arnolphe  eut  pour  successeur  Giotto,  le 
grand  disciple  de  Cimabué ,  célèbre ,  lui  aussi , 
comme  peintre  et  architecte,  mais  qui  surpassa  son 
maître  par  son  génie  et  sa  grande  renommée.  Il  fut 
l'intime  ami  de  Dante,  et  construisit  l'admirable 
campanile  qui  se  trouve  isolé  à  côté  de  la  cathé- 
drale. 

A  Brunelleschi  était  réservée  la  gloire  de  couron- 
ner l'édifice.  Ce  grand  maître  naquit  en  1375  ; 
c'était  un  homme  juste  et  pieux;  ses  contemporains 
ont  loué  la  pureté  de  ses  mœurs1.  La  coupole  de  la 
cathédrale  de  Florence  a  154  mètres  de  hauteur  jus- 
qu'à la  lanterne,  et  202  mètres  jusqu'à  la  pointe  de 
la  croix.  La  coupole  de  Saint- Pierre  de  Rome  a 
227  mètres,  mais  elle  a  quatre  mètres  de  moins 
dans  la  circonférence  que  celle  de  Florence. 

Cet  édifice  gigantesque  a  été  enfanté  dans  la  dou- 
leur ;  l'artiste  fut  en  butte  à  la  jalousie,  aux  intri- 
gues, aux  humiliations,  que  lui  suscitèrent  l'igno- 
rance et  l'envie  de  ses  concitoyens. 

Brunelleschi ,  pour  soutenir  son  courage  et  exécu- 
ter son  plan ,  sut  déployer  une  force  de  caractère  et 
une  persévérance  extraordinaires. 

1  «  Vite  de'  più  eccellenti  pittori,  scultori  ed  architetti,  scritte 
da  Giorgio  Vasari,  pittore  ed  architetto  Aretino.  » 
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Eq  1417,  avant  de  commencer  la  construction  de 
cette  coupole ,  on  appela  à  Florence  les  plus  célèbres 
artistes  du  monde.  Brunelleschi,  établi  alors  à  Rome, 
et  dont  le  nom  était  déjà  connu,  se  rendit  à  ce  con- 
cours. Rien  ne  pouvait  lui  être  plus  agréable,  car 
depuis  des  années  déjà  il  avait  médité  la  construc- 
tion d'une  coupole  dont  le  travail  était  à  ses  yeux  le 
but  suprême  de  sa  vie.  Il  s'adressa  à  l'assemblée  des 
magistrats  de  Florence  et  aux  artistes  : 

«  Nobles  seigneurs!  toute  grande  œuvre  exige  de 
grands  efforts  ;  je  ne  sais  si  jamais  s'est  présen- 
tée une  plus  grande  difficulté  qu'ici  ;  elle  est  plus 
considérable  que  vous  ne  pouvez  vous  l'imaginer.  Je 
ne  crois  pas  que  les  anciens  aient  jamais  construit 
une  voûte  aussi  immense  que  vous  la  désirez. 

«  J'ai  souvent  songé  aux  échafaudages  nécessaires 
à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  pour  consolider  les  tra- 
vaux, et  je  n'ai  trouvé  aucune  solution.  L'élévation 
et  la  circonférence  m'embarrassent  également.  S'il 
fallait  une  coupole  ronde,  on  pourrait  prendre  pour 
modèle  le  Panthéon  de  Rome  ;  mais  vous  voulez 
qu'elle  soit  octogone,  et  ce  n'est  pas  chose  facile. 

«  En  songeant  que  vous  élevez  ce  saint  temple  en 
l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  je  suis  convaincu  que 
celui  qui  entreprendra  cette  œuvre  avec  une  pieuse 
intention  obtiendra  aussi  d'en  haut  l'intelligence, 
la  force  et  la  sagesse  dont  il  aura  besoin.  Si  j'étais 
chargé  de  cette  construction,  j'aurais  le  courage  de 
vaincre  toutes  les  difficultés  ;  mais  que  puis-je  vous 
dire,  puisque  cette  œuvre  ne  m'est  pas  confiée? 

«  Si  vous  voulez  que  votre  projet  réussisse,  con- 
voquez dans  l'espace  d'un  an  à  Florence,  non  seule- 
ment les  architectes   de  la  Toscane,    mais   encore 
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ceux  de  toute  l'Italie,  de  la  France,  de  l'Allemagne, 
du  monde  entier,  et  confiez  l'œuvre  à  celui  qui  mon- 
trera le  plus  d'aptitude.  Je  ne  puis  vous  donner  un 
meilleur  avis.  » 

Ce  discours  fut  approuvé. 

On  engagea  Brunelleschi,  à  plusieurs  reprises,  à 
faire  le  modèle  de  la  coupole ,  et  on  lui  fît  les  offres 
les  plus  brillantes.  Mais  Brunelleschi,  qui  joignait  à 
un  caractère  droit  et  loyal  un  esprit  pénétrant,  de- 
vina la  ruse  cachée  sous  cette  offre,  et  il  sut  la 
déjouer.  Il  répondit  :  «  Que  les  autres  architectes 
travaillent  aussi  à  ce  plan,  je  présenterai  alors  mon 
modèle,  et  ils  ne  pourront  pas  dire  :  «  Ce  que  fait 
«  Brunelleschi ,  nous  saurons  le  faire ,  et  même 
«  mieux  que  lui.  » 

L'an  1420,  on  réunit  à  Florence  tous  les  artistes 
convoqués  au  concours.  Les  personnes  les  plus  dis- 
tinguées de  la  cité  s'assemblèrent  dans  la  grande 
salle  de  l'hôtel  de  ville.  Un  grand  nombre  regar- 
daient l'entreprise  comme  impossible.  Brunelleschi 
déclara  qu'il  couvrirait  la  cathédrale  d'une  maçon- 
nerie qui ,  par  son  propre  poids  et  par  la  solidité  des 
parties  réunies,  formerait  la  voûte.  Cette  parole  fut 
taxée  de  folie  ;  les  magistrats  en  furent  si  irrités , 
qu'ils  ordonnèrent  à  Brunelleschi  de  quitter  la  salle, 
disant  qu'ils  en  avaient  assez  de  son  bavardage  in- 
sensé. L'artiste  voulut  leur  démontrer  sa  conviction; 
mais  ils  refusèrent  de  l'écouter,  et  l'on  commanda 
aux  valets  de  jeter  l'architecte  à  la  porte.  Cela  eut 
lieu  solennellement  pendant  que  tous  les  assistants  le 
déclaraient  complètement  fou  1 . 

1  «  Ed  alla  fine  non  volendo  partire,  fu  portato  di  peso  dai  don- 
zelli  loro  fuori  dell'  udienza,  tenendolo  del  tutto  pazzo.  » 
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Le  grand  artiste  a  raconté  lui-même  qu'à  la  suite 
de  cette  scène  brutale  il  ne  pouvait  plus  passer  dans 
les  rues  de  Florence  sans  s'exposer  à  entendre  crier  : 
«  Voilà  le  fou  !  » 

On  comprend  le  ressentiment  que  l'artiste  dut 
éprouver  contre  ses  concitoyens.  Pourtant,  avec  son 
caractère  énergique,  il  s'attacha  avec  plus  d'opiniâ- 
treté encore  à  son  plan ,  et  il  s'adressa  en  particulier 
à  chacun  de  ses  adversaires. 

L'historien  de  Brunelleschi  raconte  à  cette  occa- 
sion l'anecdote  de  l'œuf,  citée  plus  tard  dans  la  vie 
de  Christophe  Colomb. 

Brunelleschi  dit  à  ses  rivaux  :  «  Vous  ne  savez 
même  pas  poser  un  œuf  sur  la  pointe.  » 

Tous  en  firent  l'essai,  sans  y  réussir. 

Brunelleschi  prit  l'œuf,  le  posa  fortement  sur  la 
table,  en  sorte  que  la  pointe  se  brisa,  et  il  resta 
debout. 

Tous  s'écrièrent  : 

«  Voilà  ce  que  nous  aurions  pu  faire  aussi  ! 

—  Oui ,  depuis  que  vous  avez  vu  comment  je  l'ai 
fait. 

«  Il  en  est  de  même  de  la  construction  de  la 
coupole.  Vous  me  demandez  des  modèles,  j'en  ai; 
mais  si  je  vous  les  montrais,  vous  vous  écrieriez 
tous  : 

«  Nous  aurions  pu  faire  la  même  chose.  » 

Ici  l'histoire  de  l'œuf  était  la  plus  juste  compa- 
raison de  l'œuvre  architecturale  de  Brunelleschi  : 
l'œuf  était  l'image  de  la  coupole  qui  allait  se  tenir 
debout. 

Colomb,  cela  est  possible,  a  pu  reproduire  plus 
tard  cette- anecdote ,  qui  s'était  répandue  dans  toute 
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l'Italie,  mais  l'invention  et  l'application  en  revien- 
nent, croyons-nous,  à  Brunelleschi. 

Enfin  les  magistrats  résolurent  de  confier  à  Bru- 
nelleschi douze  mètres  de  la  construction  de  la  cou- 
pole pour  savoir  comment  il  s'y  prendrait.  Ses  ad- 
versaires prétendirent  qu'une  telle  œuvre  étant  trop 
lourde  pour  les  épaules  d'un  seul  homme ,  il  fallait 
lui  adjoindre  un  aide  ;  Brunelleschi  ne  devait  donc 
pas  avoir  seul  la  gloire  de  ce  travail,  mais  la  partager 
avec  Lorenzo  Ghiberti ,  qui  venait  de  terminer  les 
portes  du  baptistère  Saint- Jean.  Ghiberti  était  un 
grand  sculpteur,  un  mouleur  célèbre,  et  Brunelles- 
chi avait  échoué  devant  lui  lors  du  concours  ouvert 
pour  ces  portes;  mais,  comme  architecte,  Ghiberti 
était  bien  inférieur  à  Brunelleschi.  Celui-ci  se  douta 
du  piège  qu'on  lui  tendait,  et,  blessé  de  ces  intrigues, 
il  résolut  de  retourner  à  Rome.  Ses  amis  firent  tous 
leurs  efforts  pour  le  retenir;  mais  il  lui  en  coûtait 
trop  de  partager  la  direction  de  l'œuvre  avec  un  autre 
qui  n'y  avait  aucun  droit. 

Brunelleschi  se  concerta  donc  avec  Ghiberti  et  les 
autres  maîtres,  qui,  à  l'instigation  des  magistrats  ja- 
loux, voulaient  s'arroger  une  part  de  sa  gloire. 

Il  put  se  convaincre  que  ces  hommes  ne  compre- 
naient rien  et  ne  sauraient  diriger  l'entreprise  ;  il 
résolut  de  s'en  débarrasser. 

Un  jour,  il  ne  se  rendit  point  aux  ateliers  de  la 
construction,  et  fit  dire  qu'il  était  malade  et  obligé 
de  garder  le  lit.  Un  point  très  important  embarrassa 
les  ouvriers ,  et  ils  s'adressèrent  à  Ghiberti  pour  lui 
demander  conseil.  Ghiberti  répondit  : 

«  II  faut  attendre  Brunelleschi. 

—  Ne  connaissez-vous  pas  son  plan? 


L'ART  EN  ITALIE  27 

—  Je  n'entreprends  rien  sans  mon  compagnon,  » 
répliqua  Ghiberti. 

Ceci  dura  plusieurs  jours,  et  le  travail  cessa  com- 
plètement. On  vint  de  nouveau  trouver  Brunelleschi. 

«  Pourquoi  vous  adressez -vous  toujours  à  moi? 
Pourquoi  n'allez-vous  pas  chez  Ghiberti?  » 

Les  maîtres  répondirent  : 

«  Il  ne  veut  rien  faire  sans  vous. 

—  Eh  bien  !  moi,  j'agirai  sans  lui,  »  dit  Brunel- 
leschi1. 

C'était  une  réponse  écrasante.  Mais  l'opiniâtre 
Ghiberti  ne  voulut  point  céder,  et  il  toucha  son  sa- 
laire sans  s'occuper  des  travaux. 

Sur  l'avis  de  Brunelleschi,  on  fit  dresser  des 
tables  au  sommet  des  échafaudages,  afin  d'épargner 
aux  ouvriers  le  '  temps  de  monter  et  de  descendre 
pour  les  repas. 

Brunelleschi  résolut  à  la  fin  de  se  défaire  de  l'im- 
portun Ghiberti,  qui  suscitait  toutes  sortes  d'intrigues 
contre  lui  ;  le  moyen  employé  fut  violent. 

Il  dit  aux  conseillers  architectes  : 

«  Ce  travail  peut  durer  encore  longtemps  ;  avant 
qu'il  soit  terminé,  la  mort  viendra  peut-être  surprendre 
Ghiberti  et  moi ,  et  alors  la  construction  restera  ina- 
chevée. Le  mieux  serait  que  Ghiberti  et  moi  nous 
fassions  tous  les  deux  des  modèles  d'après  lesquels 
on  pourrait  terminer  l'œuvre ,  même  dans  le  cas  où 
nous  viendrions  à  mourir.  » 

On  ne  trouva  rien  à  redire  à  cette  proposition. 
Tous  les  deux  présentèrent  leurs  modèles  ,  qui  furent 
examinés  par  des  artistes   compétents  ;  forcés  par 

1  «  Allora,  gli  risposero  gli  opérai  :  «  Ei  non  vuol  far  niente 
«  senza  te.  »  Rispose  loro  Brunelleschi  :  «  So  fare  ben  io  senza  lui.  » 
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l'évidence  des  faits ,  ils  déclarèrent  le  modèle  de  Ghi- 
berti  impraticable  et  celui  de  Brunelleschi  excellent. 

Brunelleschi  obtint  donc  le  premier  rang  et  devint 
directeur  de  l'entreprise  ;  il  eut  encore  à  lutter,  mais 
le  coup  porté  contre  ses  ennemis  jaloux  avait  réussi. 

En  1444,  quand  Brunelleschi  mourut,  la  coupole 
était  terminée  jusqu'à  la  lanterne  ;  il  ne  lui  fut  pas 
accordé  de  voir  son  œuvre  couronnée,  mais  elle  fut 
achevée  après  lui. 

Brunelleschi  fit  creuser  autour  de  la  cathédrale  des 
fossés  qu'on  remplit  d'eau  pour  préserver  l'édifice 
des  secousses  d'un  tremblement  de  terre. 

A  cette  occasion ,  il  composa  les  vers  suivants  : 

Dai  terremuoti  te  aguard'  io , 
Dai  fulmini  te  guard'  Iddio1. 

Voilà  en  abrégé  l'histoire  mémorable  de  la  con- 
struction de  la  coupole  de  la  cathédrale  de  Florence , 
que  nous  avons  citée  à  dessein  pour  prouver  com- 
bien les  artistes  de  ce  temps  désiraient  mettre  leur 
génie  à  l'abri  d'un  cloître,  afin  de  se  soustraire  aux 
passions  si  violentes  de  cette  époque  troublée,  et  de 
pouvoir  s'adonner  aux  arts  dans  la  paix  de  la  cel- 
lule et  glorifier  Dieu  en  pratiquant  l'obéissance. 

Les  Florentins  ont  exilé  et  condamné  à  mort  leur 
plus  grand  poète,  et  jeté  à  la  porte  de  la  salle  du  con- 
seil leur  plus  célèbre  architecte  en  le  traitant  de  fou. 

Ces  persécutions  de  la  haine  et  de  la  jalousie  ne 
sont  pas  restées  isolées.  Celui  qui  étudie  l'histoire  de 
l'architecture  des  plus  célèbres  églises  de  l'Italie  y 

*,  «  Je  te  préserve  des  tremblements  de  terre,  que  Dieu  te  pré- 
serve de  la  foudre.  » 
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trouvera  beaucoup  d'intrigues  analogues  contre  de 
grands  artistes. 

C'est  un  fait  constant  et  universel  que  le  génie 
artistique  est  exposé  dans  le  monde  aux  persécutions 
et  aux  luttes  continuelles.  Des  circonstances  sem- 
blables ont  certainement  contribué  à  décider  plus 
d'un  artiste  à  se  retirer  de  la  vie  publique  pour  servir 
l'art  dans  la  paix  du  cloître. 


III 


Arnolphe  de  Lapo,  chargé  par  les  Florentins  de 
construire  leur  cathédrale,  reçut  aussi  l'ordre  de 
bâtir  pour  les  franciscains  l'église  de  Santa  Croce. 

L'architecte  eut  ici  une  tout  autre  tâche  à  rem- 
plir que  pour  la  cathédrale.  Ce  temple,  destiné  aux 
prédicateurs  de  la  pauvreté ,  ne  devait  pas  se  distin- 
guer par  la  richesse  et  la  magnificence.  Il  fallait  y 
représenter  la  pauvreté ,  cette  fille  du  ciel  tant  aimée 
de  saint  François  d'Assise. 

a 

Les  trois  nefs  de  l'église  reposent  sur  quatorze  co- 
lonnes qui  portent  autant  d'arceaux  non  voûtés.  On 
voit  dans  toute  leur  nudité  les  poutres  qui  s'étendent 
sur  l'église  en  formant  une  immense  croix.  Par  cette 
disposition ,  l'artiste  a  voulu  symboliser  la  pauvreté 
de  l'étable  de  Bethléhem.  Au  premier  coup  d'œil, 
on  supposerait  que  l'église  n'est  point  achevée;  mais, 
en  l'examinant  plus  attentivement,  on  comprend  la 
beauté  et  l'harmonie  de  cette  construction.  Les  lignes 
grandioses  des  chapelles  du  transept  avec  la  lumière 
multicolore  des  vitraux  peints  captivent  le  regard,  et 
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même  les  rangées  de  monuments  en  style  païen ,  que 
les  Florentins  érigèrent  à  leurs  grands  hommes, 
n'en  détruisent  pas  l'effet. 

Le  chœur  de  l'église  n'a  aucune  analogie  avec 
celui  des  cathédrales  gothiques,  où  la  sculpture  et  le 
bronze  déploient  leur  magnificence.  Mais  les  cha- 
pelles établies  dans  les  deux  bras  de  la  croix,  où 
sont  les  tombeaux  de  plusieurs  grandes  familles ,  ont 
été  ornées  avec  un  grand  luxe. 

Le  lecteur  nous  saura  gré  de  l'avoir  conduit  tout 
d'abord  dans  ces  admirables  temples,  ornés  par  les 
vieux  maîtres  italiens;  car  leur  architecture  et  leur 
ornementation  intérieure  furent  de  véritables  écoles 
où  les  architectes,  les  sculpteurs  et  les  peintres  se 
sont  inspirés  dans  la  suite. 

A  partir  du  xvc  siècle,  les  artistes  trouvèrent  là 
des  œuvres  de  Cimabué ,  de  Giotto  et  de  ses  élèves  ; 
ils  y  virent  naître  les  travaux  en  bronze  de  Luca 
délia  Robbia,  et  de  précieuses  mosaïques. 

On  y  remarque  des  pierres  tombales  qui  prouvent 
que,  si  l'on  n'appréciait  pas  beaucoup  les  peintres 
pendant  leur  vie,  on  les  honorait  du  moins  après 
leur  mort. 

A  cette  époque,  la  palette  d'un  peintre  célèbre  de- 
venait parfois  un  titre  de  noblesse  transmis  aux 
enfants  et  petits-enfants.  Ozanam  a  dit  fort  bien,  en 
parlant  de  Santa  Croce  : 

«  Cette  église  est  devenue  un  musée  dans  lequel 
saint  François  d'Assise  a  réuni  un  plus  grand  nombre 
de  chefs-d'œuvre  que  beaucoup  de  rois  dans  leurs 
palais.  » 

Ajoutons  que  l'église  Santa  Maria  Novella  est 
l'édifice  qui  a  été"  le  plus  propre  à  former  le  goût 
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des  arts.  Ce  fut  une  véritable  école,  d'où  sont  sortis 
pendant  des  siècles  les  maîtres  qui  se  firent  connaître 
ensuite  par  les  merveilles  qu'ils  nous  ont  léguées. 

Au  moyen  âge,  Florence  fut  la  mère  des  beaux- 
arts.  Si  dans  les  troubles  des  partis,  au  milieu  des 
luttes  passionnées  suscitées  par  la  jalousie  contre  les 
hommes  de  génie,  l'artiste  a  fait  d'amères  réflexions, 
de  tout  temps  et  en  tout  lieu  le  talent  a  été  exposé 
à  des  contradictions  analogues. 

Florence  se  distingue  honorablement  en  ce  qu'elle 
a  su  au  moins  apprécier  ses  grands  maîtres  après 
leur  mort,  et  qu'elle  a  pris  soin  de  transmettre  leur 
gloire  et  leur  histoire  à  la  postérité. 

Sur  les  rives  enchanteresses  de  l'Arno,  où  s'élè- 
vent les  plus  beaux  temples  et  les  plus  magnifiques 
palais,  le  goût  des  arts  se  développe  de  bonne  heure; 
même  le  mendiant,  à  la  porte  des  églises,  s'enor- 
gueillit du  passé  et  connaît  les  noms  des  grands 
maîtres  dont  il  apprécie  les  admirables  chefs-d'œuvre. 


CHAPITRE  II 


LART    DANS    LES   CATACOMBES.  —    LES    ICONOCLASTES 


Les  premiers  essais  de  l'art  chrétien  se  révèlent 
dans  les  galeries  des  catacombes  de  Rome.  Le  chré- 
tien parcourt  avec  un  saint  respect  ces  souterrains, 
témoins  des  ardentes  prières  qui  rendaient  les  mar- 
tyrs assez  courageux  pour  confesser  Jésus-Christ  en 
plein  jour,  sous  la  torture  et  devant  la  mort. 

L'art,  dans  son  enfance,  a  obtenu  là  ses  plus 
grands  effets  avec  les  moyens  les  plus  simples.  — 
Pour  avoir  la  véritable  intelligence  de  l'art  chrétien, 
il  faut  surtout  un  esprit  docile.  —  De  même  que  les 
cœurs  purs  ont  reçu  la  promesse  divine  qu'ils  ver- 
ront Dieu,  de  même  il  faut  la  pureté  du  cœur  et  de 
l'esprit  pour  comprendre  l'art  sacré. 

Jésus -Christ  dit  aux  Juifs  :  «  Si  quelqu'un  fait  la 
volonté  de  Celui  qui  m'a  envoyé,  il  comprendra  si 
ma  doctrine  est  de  moi  ou  si  elle  est  de  Dieu.  » 

Les  chrétiens  qui  assistaient  au  service  divin  dans 
les  catacombes  ont  mieux  apprécié  l'essence  de  l'art 
chrétien  ;  ils  en  ont  été  plus  édifiés  que  ne  le  sont 
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ceux  des  époques  de  tiédeur  devant  les  œuvres  dont 
les  formes  ont  atteint  une  plus  grande  perfection. 
Par  rapport  à  plusieurs  tableaux  des  catacombes, 
on  peut  dire  que  l'art  chrétien  s'y  est  caché,  et  en 
quelque  sorte  enseveli  pour  en  sortir  sous  une  forme 
nouvelle.  Dans  un  de  ces  sombres  corridors  des 
catacombes  de  Saint-Marcel  et  de  Saint-Pierre,  à 


Corps  humain  moulé  (Pompéi). 

Rome,  on  trouve  devant  un  columbarium  un  repas 
funèbre,  représenté  dans  le  genre  païen,  et  où  six 
hommes  boivent  dans  des  urnes  de  grès.  Il  est  pos 
sible  qu'on  ait  conservé  en  ceci  l'antique  coutume 
païenne  du  triclinium  funèbre,  sans  y  attacher  l'im- 
portance d'un  culte.  On  en  trouve  encore  de  parfai- 
tement conservés  au  cimetière  de  la  nécropole  de 
Pompéi1. 

1  Au  milieu  du  champ  des  morts ,  on  remarque  une  table  de 
pierre  près  de  laquelle,  sur  des  bancs  de  pierre  inclinés,  se  trouvent 

2* 
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On  connaît  les  sujets  ordinaires  des  peintures 
des  catacombes  :  c'étaient  des  symboles  du  sacri- 
fice de  la  messe,  des  sacrements,  des  prières,  de  la 
résurrection  des  morts.  L'espérance  y  est  figurée 
par  Jésus- Christ,  qui,  comme  un  bon  pasteur,  fait 
paître  ses  brebis  ;  la  lumière  de  la  foi ,  par  la  gué- 
rison  de  l'aveugle-né;  la  rémission  des  péchés,  par 


Corps  humains  moulés  (Pompéi). 

la  guérison  du  paralytique.  La  plupart  de  ces  pein- 
tures ne  sont  que  de  faibles  représentations  ;  on  ne 
trouve  que  fort  rarement  une  conception  artistique. 
Malgré  la  simplicité  de  la  composition,  les  tou- 
chantes figures  des  orantes  inspirent  la  dévotion. 
Leur  attitude  est  partout  la  même  :  elles  prient  les 


trois  personnes  en  deuil  y  prenant  le  repas  funèbre.  En  déblayant 
ce  lieu,  on  découvrit  ces  squelettes  d'hommes  surpris  par  la  pluie 
de  soufre  du  Vésuve  qui  les  engloutit. 
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bras  en  croix,  en  élevant  la  tête  avec  confiance  vers 
le  ciel. 

Ici,  dans  la  poussière  de  ces  tombes  où  les  mar- 
tyrs ont  été  ensevelis,  l'art  devait  puiser  sa  première 
inspiration  comme  à  la  source  vivante  de  la  foi.  Les 
paroles  de  l'Evangile  et  le  chant  des  psaumes  don- 
naient le  souffle  de  vie  aux  humbles  œuvres  de  l'art 


Une  voûte  des  catacombes. 

(Rossi,  Borna  sotterranea,  t.  II,  pi.  vin.) 


chrétien  dans  son  berceau,  et  ces  tableaux  conso- 
laient les  cœurs  souffrants  et  leur  apprenaient  à  sup- 
porter les  tribulations  de  ce  monde.  Le  labyrinthe 
des  tombeaux,  dont  les  lampes  dissipent  l'obscu- 
rité ;  les  chers  et  pieux  souvenirs  de  la  vie  des  mar- 
tyrs qui  remplissent  ces  lieux:  tout  exerce  un  sin- 
gulier prestige  sur  le  pèlerin,  et  son  cœur  est  touché 
profondément  en  contemplant  ces  naïves  et  pieuses 
figuras.  En  quelle  pauvreté  se  présente  l'art  chré- 
tien dans  les  catacombes  !  Qui  aurait  pu  prévoir  sa 
future  magnificence? 
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Les  étroites  galeries  sont  transformées  en  de  ma- 
jestueux temples,  qui  surpassent  de  beaucoup  tout 
ce  qu'enfanta  le  génie  païen  à  son  apogée.  Les 
colosses  de  pierre  des  Indes,  les  colonnes  de  granit 


Une  voûte  des  catacombes. 

(Cimetière  de  Domitille,  ni»   siècle.) 


de  l'Egypte,  le  froid  Parthénon  d'Athènes,  quelle 
influence  peuvent- ils  exercer  sur  l'esprit  humain? 
Quiconque  a  déserté  le  paganisme  pour  entrer  dans 
la  société  chrétienne  et  vivre  de  sa  vie  sait  apprécier 
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les  édifices  de  l'art  sacré.  Qui  pourrait  reconnaître 
dans  les  merveilles  que  nous  admirons  en  Italie,  du 
moyen  âge  jusqu'à  nos  jours,  ce  même  art  chrétien 
dont  nous  voyons  encore  les  œuvres  si  modestes  sur 
la  pierre  des  catacombes  de  Rome? 

Tout  d'abord  l'art  chrétien  devait  marcher  péni- 
niblement  au  milieu  de  ces  galeries  souterraines,  et 


La  cène. 

(Peinture  du  cimetière  de  Calliste.  ) 


il  était  destiné  à  jeter  ses  premières  fleurs  sur  les 
tombes  des  martyrs.  En  ces  temps,  les  disciples  de 
l'art  bravaient  la  mort  pour  faire  leur  travail,  qui 
équivalait  à  une  profession  de  foi  et  leur  attirait  une 
condamnation.  Us  ont  ainsi  glorifié  la  vérité  chré- 
tienne jusqu'à  l'effusion  de  leur  sang. 

Aux  catacombes,  l'art  fut  enfanté  dans  les  dou- 
leurs. 
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II 


L'art  fut  persécuté  dans  les  catacombes  par  les 
païens,  parce   qu'il  était  chrétien  et  se  mettait  au 


Orphée,  figure  du  Christ. 
(  D'après  une  peinture  du  cimetière  de  Domitille.  ) 

service  du  christianisme.  Ce  ne  fut  pas  le  seul  assaut 
qu'il  eut  à  subir  ;  dans  leur  aveuglement  insensé , 
les  Byzantins  ne  pouvaient  apprécier  le  bien  que 
peut  faire  un  artiste  de  talent,  quand   il  consacre 
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son  génie  à  l'Église  et  considère  l'art  comme  un 
culte.  En  effet,  sous  Constantin  Copronyme,  à  Con- 
stantinople,  en  754,  les  iconoclastes  déclarèrent  les 
images  des  saints  une  invention  du  démon,  et  la 
peinture  un  art  défendu.  Seule  la  folie  de  l'hérésie 
pouvait  traiter  de  cette  manière  la  culture  de  l'art 
destiné  à  augmenter  les  joies  et  à  diminuer  les  souf- 
frances du  pèlerin   dans  le  chemin  de  la  vie.  La 


~r. 


Le  bon  Pasteur.  Une  orante. 

(D'après  un  arcosolium  du  cimetière  des  saints  Nérée  et  Achillée.) 

guerre  des  iconoclastes  était  dirigée  non  seulement 
contre  l'Église,  mais  contre  toute  civilisation.  Le 
langage  par  les  tableaux  exprime  admirablement  la 
joie,  la  douleur,  l'espérance;  il  est  la  poésie  et  l'élo- 
quence pour  celui  qui  voit  dans  l'art  sacré  les  rayons 
lumineux  de  la  révélation  divine. 

Nous  devons  de  la  reconnaissance  aux  moines 
d'Occident,  qui  ont  défendu  avec  leur  sang  l'art 
chrétien  contre  l'ignorance  et  la  fureur  des  icono- 
clastes. L'art  persécuté  trouva  un  asile  chez  les 
moines,  à  l'ombre  du  mont  Athos  ;  ensuite,  proscrit 
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par  les  Grecs ,  il  chercha  un  refuge  plus  étendu  et 
permanent  sur  la  terre  fertile  du  Latium,  et  y  établit 
sa  chaire  pour  exercer  son  éloquence,  même  quand 
les  écoles  devinrent  silencieuses.  Il  montrait  les 
œuvres  de  Dieu  et  enseignait  la  vérité  aux  hommes, 
lorsque  cette  vérité  n'était  pas  reconnue  par  les 
faux  sages  du  monde.  Il  enseignait  la  miséricorde 
dans  un  temps  où  le  droit  du  plus  fort  dégénérait 
en  violence  ;  il  adoucissait  les  mœurs  des  barbares 
en  leur  mettant  sous  les  yeux,  d'une  manière  frap- 
pante, les  actes  de  l'amour  divin  et  de  la  charité. 

L'art  a  eu  aussi  des  époques  de  décadence  et 
d'abaissement.  Après  avoir  abandonné  l'Eglise,  il 
est  devenu  l'esclave  de  la  cupidité  des  riches  et  des 
puissants  :  il  a  vendu  la  honte  et  recueilli  l'igno- 
minie. Seule  l'Eglise  a  rendu  l'art  grand,  puissant 
et  vénérable. 


III 


A  l'époque  où  la  poésie  ne  se  révélait  encore  que 
sous  la  forme  des  chansons  des  troubadours,  les 
plus  sublimes  créations  de  l'art  surgissaient  de 
toutes  parts.  De  magnifiques  cathédrales  offraient 
dans  l'ensemble  de  leur  architecture  l'harmonie 
parfaite,  selon  les  règles  du  beau.  Chaque  temple, 
semblable  à  une  hymne  guerrière  chantée  par  les 
soldats  de  Dieu,  proclamait  la  gloire  divine.  Même 
quand  tous  les  fléaux,  guerre,  famine,  épidémie, 
envahissaient  les  villes,  leurs  habitants   se  conso- 
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laient  et  ranimaient  leur  piété  en  construisant  des 
temples  superbes. 

Ils  y  posaient  la  pierre  fondamentale  d'une  espé- 
rance qui,  malgré  toutes  les  misères  .de  cette  vie, 
regarde  avec  confiance  vers  un  monde  meilleur,  au 
delà  de  cette  vallée  terrestre,  dont  les  peines,  les 
tribulations  et  les  misères  se  partagent  l'empire. 

L'art  devint  un  culte,  une  prière  :  prêtres  et 
laïques  priaient  de  la  même  manière  et  s'occupaient 
d'architecture  et  de  peinture.  Parfois  même  les 
riches  et  les  puissants  servaient  de  manœuvres  dans 
les  constructions  en  se  chargeant  des  plus  rudes 
travaux,  qu'ils  considéraient  comme  une  œuvre  de 
pénitence  et  une  partie  du  culte. 

Ainsi  frère  Aimon,  dans  sa  chronique  de  l'ab- 
baye de  Tuttenberg,  en  Angleterre,  dit  en  parlant 
de  la  construction  de  l'église  :  «  11  y  a  certainement 
lieu  de  s'étonner  quand  on  voit  des  gens  riches  et 
d'une  grande  naissance  s'atteler  à  un  char  pour 
transporter  des  pierres,  de  la  chaux,  du  bois  et 
d'autres  matériaux  nécessaires  à  la  construction  de 
l'église.  Quelquefois  plus  de  mille  personnes,  hommes 
et  femmes,  traînent  des  charrettes  chargées  d'é- 
normes fardeaux,  tout  en  gardant  un  profond  si- 
lence. Quand  ils  se  reposent,  l'un  ou  l'autre  fait 
la  confession  publique  en  versant  des  larmes  de 
repentir,  et  demande  au  prêtre  l'absolution  et  une 
parole  consolante.  Celui  qui  ne  veut  pas  se  sou- 
mettre au  silence  et  au  travail  dans  un  esprit  de 
pénitence  est  renvoyé.   » 

Si  l'Église  de  Dieu  est  un  livre  ouvert  qui  ren- 
ferme la  révélation  divine,  les  tableaux  servent  de 
livres  instructifs  :   «  Car  on  a  besoin  de  tableaux 
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dans  une  église,  pour  que  ceux  qui  n'ont  pas  reçu 
d'instruction  puissent  lire  du  moins  sur  les  murs  ce 
qu'ils  ne  peuvent  déchiffrer  dans  les  livres1.  » 

On  voit  dans  les  statuts  des  peintres  de  Sienne 
(1335)  combien  les  écoles  d'arts,  au  moyen  âge, 
étaient  pénétrées  de  cette  mission  de  l'enseignement  : 
«  Avec  la  grâce  de  Dieu,  nous  devons  apprendre 
aux  hommes  qui  ne  connaissent  point  les  lettres 
les  merveilles  de  la  grâce  opérées  par  la  vertu  de 
la  sainte  religion2.  »  C'est  ainsi  qu'un  grand  nombre 
de  ces  artistes  furent  estimés  pour  leur  vie  vertueuse 
et  sainte.  On  lit  de  Lippo  Damalia  que,  lorsqu'il 
voulait  peindre  la  sainte  Vierge ,  il  s'y  préparait  par 
le  jeûne  et  la  réception  des  sacrements. 

Vasari  écrit  de  Pietro  Cavallini,  un  disciple  de 
Giotto,  qu'il  fut  non  seulement  un  bon  chrétien, 
mais  aussi  très  humble  et  très  charitable  envers  les 
pauvres  ;  qu'il  fut  aimé  à  cause  de  sa  bonté  de 
cœur,  et  à  Rome,  sa  patrie,  et  partout  ailleurs  où  il 
fut  connu.  Dans  sa  vieillesse,  il  menait  une  vie  si 
vertueuse  et  si  pure,  qu'il  mourut  en  odeur  de 
sainteté. 


1  S.  Grégoire,  Ep.  105,  liv.  IX. 

2  Carteggio  inedito  d'  artisti,  vol.  II,  p.  1, 


CHAPITRE  III 


L   ART    DANS    LES    COUVENTS 


Au  moyen  âge,  les  sciences  florissaient  dans  les 
couvents,  en  même  temps  que  la  peinture,  la  sculp- 
ture et  l'architecture.  Non  seulement  les  moines 
bâtissaient  de  superbes  cathédrales,  mais  encore  ils 
entouraient  les  fleuves  de  digues  puissantes  et  con- 
struisaient de  hardis  ponts  voûtés.  Ni  la  protection 
de  Gharlemagne,  ni  la  générosité  de  Théodolinde,  ni 
l'amour  des  arts  chez  les  papes  et  les  princes,  n'au- 
raient suffi  à  sauver  les  arts  de  la  ruine  si  les  reli- 
gieux ne  les  avaient  cultivés  et  conservés.  Sous  les 
voûtes  des  églises  monastiques ,  sous  les  cloîtres  des 
abbayes ,  les  traditions  artistiques  de  Byzance  se  sont 
maintenues  à  travers  les  siècles  jusqu'à  ce  que  l'art, 
cherchant  de  nouvelles  voies,  prît  un  nouvel  essor. 
Et  si,  dans  les  temps  modernes,  l'amour  de  l'art  a 
survécu  à  tant  de  révolutions,  c'est  encore  aux  reli- 
gieux que  nous  le  devons. 

On  institua  des  écoles  au  Mont-Cassin,  à  Solognac, 
près  de  Limoges,  à  Saint- Gall.  La  plus  ancienne 
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abbaye  de  l'Autriche,  Kremsmunster,  fondée  en  778 
par  Tassilon,  duc  de  Bavière,  garde  dans  ses  vieux 
et  artistiques  manuscrits  la  preuve  qu'il  y  florissait 
une  célèbre  école  de  peintres  en  miniature. 


Abbaye  du  xMont-Gassin. 

Le  plus  ancien  ouvrage  sur  l'orfèvrerie  et  la  pein- 
ture en  Italie  fut  composé  par  Théophile,  moine  du 
xiiic  siècle. 

A  la  renaissance  des  arts,  les  camaldules  se  dis- 
tinguèrent dans  la  peinture,  les  chartreux  dans  les 
mosaïques  et  la  sculpture  sur  bois,  les  religieux  du 
Mont-Cassin  dans  la  peinture  sur  verre  et  la  minia- 
ture. 


46  L'ART  EN  ITALIE 

On  s'occupa  principalement  de  l'incrustation  et  de 
la  sculpture  sur  bois  jusqu'au  dernier  siècle.  Avec 
quel  art  la  vie  de  saint  Benoît  n'a- 1- elle  pas  été 
sculptée ,  dans  le  vaste  chœur  des  bénédictins ,  à 
Saint-Georges-Majeur,  à  Venise?  Dans  plusieurs 
anciennes  abbayes  de  l'Autriche,  quelques  frères 
convers  remplirent  les  églises  et  les  sacristies  de 
leurs  mosaïques  en  bois.  Il  en  fut  de  même  dans 
mille  autres  monastères  au  xme  et  au  xivc  siècle. 

Il  est  à  remarquer  que  c'est  précisément  dans  les 
luttes  entre  la  force  et  le  droit  que  la  vie  monastique 
a  pris  un  nouvel  élan,  et  qu'une  ère  s'est  ouverte 
plus  belle  et  plus  florissante  pour  les  sciences  et  les 
arts. 

Pendant  l'irruption  des  barbares ,  tandis  que  les 
peuples,  plongés  dans  le  deuil  et  la  douleur,  sem- 
blaient devoir  succomber  sous  les  coups  de  la  force 
brutale,  des  esprits  graves,  étudiant  la  volonté  de 
Dieu  et  la  destinée  des  hommes,  instituèrent  ces 
grands  ordres  dont  on  n'a  pas  encore  suffisamment 
apprécié  l'influence  sur  ces  temps  malheureux. 

Les  bénédictins,  depuis  l'institution  de  leur  ordre 
jusqu'en  1005,  ne  possédaient  pas  moins  de 
5970  abbayes ,  où  l'on  s'occupait  des  sciences  et  des 
arts.  Les  abbayes  de  Cluny,  de  Clairvaux,  de  Cî- 
teaux,  attestent  le  goût  artistique  qui  a  régné  dans 
cet  ordre  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  moitié 
du  moyen  âge.  On  y  pratiquait  encore  l'art  de  con- 
struire des  fortifications  ;  car,  à  cette  époque  de  trou- 
bles universels,  les  couvents  avaient  à  se  défendre 
contre  les  invasions  des  ennemis.  L'abbaye  de  Saint- 
Allyre,  en  Auvergne,  était  un  modèle  d'architecture 
moitié  monastique,  moitié  militaire. 
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On  est  étonné  en  voyant  l'ingénieuse  magnificence 
architecturale  de  certaines  constructions ,  dont  les 
gravures  sont  parvenues  jusqu'à  nous,   tandis  que 


Saint-Gall. 


les  monuments  qu'elles   représentent    sont   détruits 
depuis  longtemps. 

Il  y  avait  des  centaines  d'édifices  de  ce  genre.  Il 
est  certain  que  les  moines  ont  souvent  mis  la  main 
à  ces  constructions,  même  lorsque  les  noms  de  ces 
architectes  sont  restés  inconnus.  Le   goût  des  arts 
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n'ôtait  rien  à  l'attrait  des  exercices  véritablement 
religieux  de  Tordre. 

Dante,  plus  rapproché  de  cinq  siècles  de  saint 
François  d'Assise  et  de  saint  Dominique,  a  consacré 
à  ces  grands  saints  deux  des  plus  beaux  chants  de 
son  Paradis. 

Il  parle  des  soins  insensés  que  prennent  les  mor- 
tels enveloppés  dans  l'erreur  des  sophismes,  qui 
rabaissent  leur  vol  en  rasant  la  terre  de  leurs  ailes. 
La  Providence,  qui  gouverne  le  monde  avec  une 
sagesse  dont  le  regard  humain  ne  saurait  pénétrer  le 
mystère ,  a  établi  deux  princes  pour  guider  le  monde 
dans  la  charité  et  la  vertu.  L'un  fut  tout  séraphique 
par  son  ardeur;  l'autre,  par  son  grand  savoir,  fut  sur 
la  terre  un  reflet  de  la  lumière  des  chérubins.  Parler 
de  l'un,  c'est  parler  de  l'autre,  puisque  leurs  œuvres 
tendirent  vers  une  seule  et  même  fin. 

L'un  choisit,  contre  la  volonté  de  son  père,  une 
épouse  à  laquelle  on  ouvre  aussi  peu  volontiers  la 
porte  qu'à  la  mort.  Cette  épouse,  c'est  la  pauvreté, 
qui  monta  avec  Jésus-Christ  sur  la  croix.  Il  légua  la 
sainte  pauvreté  à  ses  frères,  en  leur  recommandant 
de  l'aimer  avec  confiance  1. 

Saint  François  a  combattu  de  concert  avec  saint 

5 

Dominique;  aussi  leur  gloire  brille-t-elle  d'un  même 
éclat.  Le  peuple  égaré  s'est  rangé  autour  de  ces  deux 
combattants,  attiré  par  leurs  paroles  et  par  leurs 
actions. 

Quand  l'ordre  de  Saint-François- d'Assise  com- 
mença à  se  répandre,  ses  disciples  vivaient  selon 
l'esprit  de  pauvreté  absolue  de  leur  fondateur  ;  mais 

1  Dante,  la  Divine  Comédie.  Paradis,  chant  xi. 
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ils  s'efforçaient  de  préparer  au  Roi  des  rois  un  trône 
magnifique. 

Celui  qui  veut  étudier  encore  maintenant  la  renais- 
sance des  arts  en  Italie  n'a  qu'à  visiter  la  basilique 
de  Saint-François  d'Assise,  où  les  religieux  francis- 
cains des  premiers  siècles  de  leur  fondation  ont  su 
employer  pour  leur  temple  les  grands  artistes  de  leur 
temps. 

Non  seulement  les  dominicains  confiaient  leurs 
basiliques  à  des  artistes  célèbres,  mais  ils  construi- 
saient eux-mêmes  la  plupart  de  leurs  églises,  et  des 
moines  artistes  se  chargeaient  de  les  orner  de  sculp- 
tures et  de  peintures. 

L'église  Saint- Dominique,  à  Bologne,  réunit  au 
tombeau  de  son  fondateur  le  plus  riche  trésor  de  la 
sculpture  italienne,  et  ses  disciples  ont  aidé  puis- 
samment à  glorifier  sa  tombe.  Les  grands  maîtres, 
tels  que  Nicolas  Pisano  et  Michel- Ange ,  ont  donné  le 
souffle  au  marbre.  Il  faut  parcourir  les  églises  fran- 
ciscaines :  Saint-Antoine  à  Padoue,  Santa-Croce  et 
Santa-Maria-Novella  à  Florence,  si  on  veut  admirer 
mille  créations  des  plus  belles  en  orfèvrerie,  bronze 
et  statues  de  marbre. 

Malgré  toute  la  rigueur  avec  laquelle  ces  moines 
gardaient  la  pauvreté  selon  la  règle  de  leur  ordre, 
par  un  juste  contraste  ils  s'efforçaient  de  déployer 
dans  leurs  temples  toute  la  richesse  et  la  grâce  des 
arts. 

Ce  verset  du  psaume  :   «  Seigneur,  j'ai  aimé  la 

beauté  de  votre  maison,  »  était  l'unique  ambition  des 

pauvres  religieux ,  et  nous  leur  devons  les  meilleures 

créations  artistiques  qui  réjouissent  nos  regards. 

L'amour  des  arts  a  été  éveillé  chez  les  moines  par 


L'ART  EN  ITALIE  51 

les  chefs-d'œuvre  qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  et  ils 
ont  rivalisé  avec  les  premiers  maîtres  dans  l'amour 
et  le  culte  des  beaux-arts. 
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Les  moines ,  plus  privilégiés  que  les  laïques , 
jouissaient  du  repos  d'esprit  et  de  corps,  menant 
une  vie  paisible,  exempte  des  passions  auxquelles 
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étaient  exposés  les  autres  artistes,  obligés  de  cher- 
cher une  position  dans  le  monde. 

Tout  d'abord,  les  Byzantins  se  rendirent  célèbres 
par  leurs  mosaïques  ;  ils  possédaient  la  technique 
mystérieuse  des  couleurs,  l'éclat  indestructible  de 
For,  la  parfaite  exactitude  du  dessin,  les  contours 
nettement  accusés  qui  détachaient  les  figures  du 
brillant  fond  d'or  des  tableaux. 

Déjà  dans  la  première  moitié  du  xme  siècle  le  nom 
du  franciscain  Mino  de  Turrito,  —  ce  maître  dans 
l'art  de  la  mosaïque,  —  avait  retenti  dans  toute  l'Italie. 
A  Florence,  les  architectes  de  Santa- Maria- Novella 
rivalisèrent  avec  le  grand  Arnolphe.  Fra  Filippo 
Lippi  marcha  sur  les  traces  de  son  maître  Masaccio. 
Avec  Angelico  de  Fiesole,  son  frère  en  religion 
Bartolommeo  délia  Porta  brilla  parmi  les  premiers 
maîtres  d'Italie,  et  eut  l'honneur  d'avoir  Raphaël  pour 
disciple. 

Ses  œuvres  peuvent  rivaliser  avec  celles  d'Andréa 
del  Sarto.  Agnolo  Martortoli,  de  l'ordre  des  servîtes, 
fut  tellement  apprécié  par  Michel-Ange,  qu'il  se  l'ad- 
joignit comme  aide  dans  ses  travaux  pour  la  tombe 
du  pape  Jules  II  à. Rome,  et  le  mausolée  des  Médi- 
cis  à  Florence.  Il  devint  un  des  plus  célèbres  sculp- 
teurs, trr vaillant  tantôt  à  Rome,  tantôt  à  Messine, 
tantôt  a  Florence. 

D'autres  ordres  religieux  s'occupaient  de  phar- 
macie, de  la  fabrication  des  draps,  de  diverses 
branches  de  l'industrie  ;  ils  déployaient  leur  activité 
dans  l'architecture  sacrée  et  militaire,  et  travaillaient 
au  service  de  la  république  de  Florence  et  autres 
villes  de  la  Toscane.  Ils  se  distinguèrent  surtout  dans 
la  peinture  sur  verre. 
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Déjà    au    xiv°   siècle,    nous    voyons    les    moines 
s'adonner  non  seulement  aux  sciences  et  aux  arts , 


a 


mais  encore  à  plusieurs  branches  de  l'industrie  et  de 
la  mécanique,  si  appréciée  à  notre  époque. 

En  passant  en   revue  les    artistes   monastiques  * 


54  L'ART  EN  ITALIE 

n'oublions  pas  de  nommer  les  jésuites,  qui  comp- 
taient parmi  leurs  membres  le  peintre  des  batailles 
Jacques  Curtesi  et  André  Pozzo,  de  Trente,  renommé 
pour  la  perspective  ;  Fiammieri ,  Valeriano ,  Latri , 
Dandini,  et  tant  d'autres. 

Pendant  que  ces  artistes  maniaient  le  pinceau  et 
le  ciseau ,  le  compas  et  l'équerre  ,  les  autres  reli- 
gieux s'occupaient  à  fixer  les  théories  de  l'art  et  à  en 
écrire  l'histoire. 

C'est  à  Pacioli  Giacomo,  célèbre  comme  archi- 
tecte et  comme  écrivain,  que  l'on  doit  le  premier 
texte  vérifié  de  Vitruve.  Nous  ajouterons  encore  le 
nom  d'un  autre  jésuite ,  le  père  Marchi ,  mort  en  1 860 , 
célèbre  antiquaire ,  qui  pendant  de  longues  an- 
nées dirigea  avec  un  zèle  infatigable  les  travaux 
de  la  grande  catacombe  de  Sainte -Agnès,  hors  de 
la  porte  Pia,  et  y  passa  tout  son  temps. 

Le  barnabite  don  Luigi  Bruzza  composa  une  mo- 
nographie sur  les  peintres  de  Verceil. 

Vincent  Marchese,  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs, 
un  des  premiers  littérateurs  de  la  Péninsule,  connu 
par  ses  longues  et  sérieuses  études  sur  l'histoire  de 
l'art  en  Italie  et  ses  recherches  dans  les  archives 
de  son  ordre ,  prouva  que  les  dominicains  ont  acquis 
plus  de  mérite  que  tous  les  autres  dans  le  domaine 
de  l'art,  en  protégeant  les  sciences  et  les  travaux 
artistiques  de  leurs  membres.  On  lui  doit  un  des  plus 
intéressants  ouvrages  contemporains  de  ce  genre. 
Nous  y  voyons  les  dominicains  maîtres  de  Raphaël, 
de  Bramante ,  et  nous  apprenons  comment  ces  reli- 
gieux travaillèrent  aux  cathédrales  de  Pise,  d'Or- 
vieto,  de  Milan;  à  l'église  de  Sainte-Pétronille ,  à 
Bologne,  et  de  Saint-Pierre ,  à  Rome.  Ils  jettent  des 


Tombeau  de  Jules  II  par  Michel-Ange. 
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ponts  artistiques  sur  la  Seine,  à  Paris;  sur  l'Arno  , 
à  Florence,  et  sur  le  Minho,  en  Espagne.  Ils  sont 
maîtres  dans  l'invention  des  aqueducs,  et  c'est 
d'après  leurs  plans  que  l'on  construit  au  moyen  âge 
en  Italie  les  premières  forteresses. 

Quand  les  arts  tombèrent  en  décadence,  ils  firent 
des  efforts  pour  les  relever.  La  vie  et  la  mort  tra- 
gique de  Savonarole  en  fournissent  la  preuve. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  chez  les  religieux 
qui  se  consacraient  à  l'art  chrétien  la  vie  morale 
était  au  niveau  de  leur  talent  artistique.  Les  célèbres 
artistes  qui  étaient  dans  les  ordres  ont  vécu  fidèle- 
ment selon  leur  vocation  monastique. 

Marchese  a  découvert  aussi  un  précieux  document 
sur  la  vie  du  premier  sculpteur  sur  bois  en  Italie, 
fra  Damiano  de  Bergame,  et  sur  celle  du  bienheu- 
reux Jacques  d'Ulm. 

Il  s'est  occupé  avec  le  plus  grand  soin  de  la  vie 
d'Angelico  de  Fiesole,  en  recueillant  toutes  les  pièces 
qu'il  pût  trouver  dans  les  archives  de  son  ordre. 


CHAPITRE  IV 


LES    ARCHITECTES    DOMINICAINS 


A  l'époque  de  la  renaissance  des  arts,  la  peinture, 
la  sculpture  et  l'architecture  n'ont  pas  marché  d'un 
pas  égal  dans  la  voie  du  progrès. 

Le  petit  nombre  de  compositions  de  Giunta,  de 
Margaritone,  d'Arezzo  et  d'André  Tafi  parvenues 
jusqu'à  nous  n'ont  de  valeur  que  par  leur  antiquité, 
tandis  qu'avec  Nicolas  Pisano,  l'architecture  fit  des 
pas  de  géant  et  devança  de  beaucoup  ses  sœurs,  la 
peinture  et  la  sculpture. 

Tous  ceux  qui  connaissent  les  récentes  recherches 
faites  sur  l'histoire  de  l'architecture,  savent  que  les 
dominicains  ont  grandement  contribué  à  ce  progrès. 

La  nécessité  de  construire  des  églises  et  des  cou- 
vents pour  leur  ordre  les  poussa  à  s'adonner  à 
l'architecture,  et  bientôt  ils  y  atteignirent  une  telle 
perfection,  que  Gicognara,  dans  son  Histoire  de  la 
sculpture  italienne1 ,  a  prouvé  qu'ils  avaient  eu  de 

1  Storia  délia  scultura  italiana,  vol.  II,  lib.  TU,  cap.  vi. 
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l'influence  sur  le  grand  génie  de  Nicolas  Pisano  et 
lui  avaient  donné  une  direction.  Devenus  ainsi  coo- 
pérateurs  de  ses  œuvres,  ils  méritent  d'être  associés 
à  sa  gloire. 

La  liste  des  architectes  dominicains  commence 
par  fra  Sisto  et  fra  Ristoro,  deux  religieux  du  mo- 
nastère de  Santa- Maria- No  vella,  à  Florence.  Après 
Nicolas  de  Pise  et  Arnolphe,  ils  furent  les  architectes 
les  plus  célèbres  de  leur  temps.  Il  est  hors  de  doute 
qu'ils  auraient  pu  rivaliser  avec  ces  deux  grands 
maîtres,  s'ils  avaient  eu  un  champ  plus  vaste  pour 
y  déployer  leur  talent. 

Sisto  naquit  à  Florence  ;  la  maison  de  son  père 
se  trouvait  près  de  la  porte  San-Pancrazio. 

Ristoro  était  de  Campi ,  petit  bourg  qu'en  chemin 
de  fer  on  aperçoit  entre  Florence  et  Prato  ;  on 
trouve  de  précieuses  notices  sur  la  vie  de  ces  deux 
artistes  dans  le  nécrologe  du  couvent  de  Santa- 
Maria-Novella,  à  Florence. 

Sisto  et  Ristoro  naquirent  vers  1215  ou  1225,  à 
peu  près  quinze  ou  vingt  ans  avant  Cimabué.  Il  est 
possible  qu'ils  se  fussent  déjà  adonnés  à  l'architec- 
ture avant  d'être  religieux. 

Tous  les  deux  étaient  élèves  de  Jacques  d'Alle- 
magne, le  premier  architecte  de  l'église  d'Assise, 
qui  apporta  de  Germanie  l'art  gothique  en  Italie. 
Après  avoir  terminé  cette  construction,  il  avait  été 
employé  par  la  république  de  Florence ,  où  il  mourut 
en  1260. 

Les  deux  dominicains  furent  les  premiers  élèves 
sortis  de  l'école  qu'il  avait  fondée,  et  commencèrent 
la  construction  de  voûtes  hardies  au  palais  où  se 
réunissaient  les  prieurs  de  la  ville. 
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Au  mois  d'octobre  1269,  quand  Florence  fut 
éprouvée  par  une  terrible  inondation  où  les  flots  de 
l'Arno  détruisirent  les  ponts  jusqu'à  la  base  des 
piliers,  le  pont  de  la  Caraja  et  celui  de  la  Trinità 
furent  reconstruits  par  les  dominicains. 


II 


Les  dominicains,  s'étant  établis  à  Florence,  ré- 
solurent, en  1244,  de  construire  une  grande  église. 
Tout  d'abord  on  confia  la  direction  des  travaux  au 
père  Pasqual  d'Ancise  et  au  père  Pagano.  En  1256, 
Sisto  et  Ristoro,  voulant  consacrer  leur  talent  à 
Dieu,  demandèrent  à  être  reçus  dans  l'ordre,  sous 
le  célèbre  prieur  Aldobrandino  ;  un  sculpteur  de 
grand  renom,  nommé  Domenico,  prit  l'habit  en 
même  temps  qu'eux.  A  cette  époque,  un  cousin  de 
Cimabué  vivait  au  même  couvent  et  y  enseignait  la 
grammaire;  il  avait  des  élèves  de  Sienne,  de  Pise 
et  de  Rome.  Cimabué  y  suivait  les  classes;  mais, 
au  lieu  de  s'appliquer  à  l'étude  de  la  grammaire, 
il  barbouillait  son  papier  de  figures  d'hommes  et 
d'animaux;  souvent  même  il  s'enfuyait  pour  courir 
à  l'église  voisine,  afin  d'aider  les  peintres.  On  com- 
prit bientôt  qu'il  y  était  plus  à  sa  place  que  sur  les 
bancs  du  collège,  et  c'est  ainsi  que  l'école  de  pein- 
ture de  Florence  a  eu  son  fondateur. 

La  vieille  église  de  Santa-Maria-Novella,  avec  sa 
voûte  aux  couleurs  d'azur  parsemée  d'étoiles  d'or, 
était  petite  et  peu  élevée.  Le  prieur  Aldobrandino, 
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la  trouvant  trop  pauvre  et  trop  étroite,  résolut  d'en 
bâtir  une  comme  Florence  n'en  avait  jamais  eu. 

Le  couvent  des  dominicains  de  Florence  possédait 
des  religieux  appartenant  aux  premières  familles  de 
la  ville,  et,  grâce  à  des  quêtes,  l'argent  fut  facilement 
trouvé.  On  allait  poser  la  première  pierre,  quand 
Grégoire  X  éleva  le  prieur  au  siège  épiscopal 
d'Orvieto1. 

La  construction  de  l'église  fut  retardée  de  sept 
années,  parce  que,  sur  le  point  de  se  rendre  au 
concile  œcuménique  de  Lyon,  le  souverain  Pontife 
confia  le  vicariat  de  Rome  à  Aldobrandino  Caval- 
canti,  et  que  celui-ci  fut  obligé  de  garder  ce  poste 
pendant  les  pontificats  successifs  des  papes  In- 
nocent V,  Adrien  V  et  Jean  XII,  jusqu'en  1279.  A 
cette  époque,  Nicolas  III  lui  ayant  permis  de  re- 
tourner à  Florence,  il  y  arriva  au  mois  de  mars  1279 
et  apporta  de  l'argent  pour  son  édifice. 

Sisto  et  Ristoro  lui  présentèrent  leurs  plans.  Il 
en  fut  très  satisfait  et  résolut  de  poser  la  première 
pierre  de  cette  construction,  qui  devait  être  menée 
activement;  mais  la  Providence  en  décida  autre- 
ment. Aldobrandino  Cavalcanti  mourut  avant  d'avoir 
vu  le  monument  qui  avait  été  depuis  de  longues 
années  l'objet  de  ses  désirs  et  de  ses  espérances. 
Malabranca,  cardinal-légat  du  pape  près  de  la  ré- 
publique de  Florence,  bénit  la  première  pierre  de 
Santa-Maria-Novella.  C'était  un  religieux  de  l'ordre 
des  frères  prêcheurs  de  Florence,  renommé  en  ce 
temps  comme  médiateur  entre  les  partis  dont  les 
factions  étaient  trop  fréquemment  soulevées.  Par  la 

1  L'an  1272. 


Cathédrale  d'Assise. 
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puissance  de  sa  parole ,  il  avait  réconcilié  les  guelfes 
et  les  gibelins  à  Rome;  il  s'était  d'abord  rendu  à 
Florence  pour  rétablir  la  concorde,  d'abord  entre  les 
guelfes  divisés  dans  leur  propre  camp,  puis  entre 
les  guelfes  et  les  gibelins. 

Des  cris  de  joie  remplirent  la  ville,  et  la  première 
pierre  de  Santa- Maria- Novella,  temple  de  la  paix, 
fut  solennellement  posée. 

A  cette  époque,  la  construction  d'une  église  ou 
d'un  couvent  était  un  événement  important.  Dans 
les  couvents,  le  pauvre  pouvait  se  présenter  pour 
partager  avec  les  religieux  les  aumônes  que  ceux-ci 
avaient  eux-mêmes  recueillies  aux  portes  des  palais. 
Le  savant  y  rencontrait  des  compagnons  et  des  amis; 
l'artiste  pouvait  y  trouver  non  seulement  une  source 
d'inspiration,  mais  aussi  un  travail  productif;  les 
âmes  désireuses  des  biens  éternels  y  puisaient  des 
encouragements  et  y  ajoutaient  la  paix  ;  le  peuple 
opprimé  y  avait  ses  plus  éloquents  défenseurs. 

Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  riches  et  pauvres, 
grands  et  petits,  savants  et  ignorants,  prissent  le 
plus  vif  intérêt  à  la  construction  des  monastères. 

Les  ateliers  de  Santa-Maria-Novella  commençaient 
à  s'animer.  Les  directeurs,  Sisto  et  Ristoro,  dans 
une  union  fraternelle,  travaillaient  avec  un  même 
esprit  et  un  même  cœur.  Les  sous-directeurs  étaient 
aussi  des  religieux  dominicains. 

Les  maçons  et  les  manœuvres  étaient  des  frères 
convers,  et,  cas  fort  rare  dans  l'histoire  des  arts,  il 
arriva  que  pas  un  seul  laïque  ne  fut  employé  à  cette 
grande  œuvre. 

C'est  à  dessein  que  tout  d'abord  nous  avons  rap- 
porté l'histoire  de  la  construction  de  la  cathédrale  de 
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Florence  ;  car  elle  nous  a  offert  une  peinture  fidèle  de 
la  surexcitation  et  de  l'activité  des  passions  humaines 
pendant   ces    grandes   entreprises,    qui    promettent 


Cathédrale  de  Milan. 


l'honneur  et  la  gloire  à  ceux  qui  réussissent  à  les 
mener  à  bonne  fin. 

Pour  la  basilique  d'Assise  comme  pour  les  cathé- 
drales d'Orvieto  et  de  Milan,  on  convoqua  tous  les 
artistes  à  un  concours,  et  l'on  vit  ce  que  la  rivalité 
peut  exciter  de  jalousies ,  de  haines  et  d'intrigues  de- 
tout  genre. 


64  L'ART  EN   ITALIE 

A  Santa-Maria-Novella,  nous  ne  remarquons  au- 
cune de  ces  passions  parmi  les  architectes  domini- 
cains; ils  appartiennent  à  une  même  patrie,  à  un 
même  ordre ,  à  un  même  couvent.  Le  cœur,  l'esprit 
et  la  main  travaillent  de  concert  à  une  même  œuvre. 
Quand  on  présenta  aux  chefs  de  la  république  de 
Florence  les  plans  de  l'édifice,  ils  en  furent  tellement 
émerveillés  qu'ils  offrirent  de  fournir  annuellement 
10000  florins  et  400  muids  de  chaux,  pendant  toute 
la  durée  de  l'œuvre.  Cet  acte  de  générosité  excita 
l'émulation  des  citoyens  riches  de  Florence  et  d'un 
grand  nombre  d'évêques  italiens  sortis  de  Tordre  de 
Saint-Dominique. 

En  1293,  un  des  plus  grands  prédicateurs  et  poètes 
de  cette  époque ,  Remigio ,  des  frères  prêcheurs  , 
prédécesseur  du  terrible  Savonarole,  recommanda 
avec  tant  de  chaleur  cette  construction  aux  gonfalo- 
niers  de  Florence,  que  plusieurs  mois  plus  tard  on 
vota  de  nouvelles  sommes  au  conseil,  et  de  riches 
offrandes  furent  faites  jusqu'en  1295. 

Le  P.  Marchese  nous  apprend  que  Sisto  et  Ristoro 
se  trouvèrent  à  Rome  quand  fut  commencée  l'église 
de  la  Minerve,  et  que  ces  deux  architectes  en  ont 
composé  le  plan.  Ce  magnifique  édifice  a  beaucoup 
d'analogie  avec  Santa-Maria-Novella.  Dans  cette  der- 
nière église,  on  a  ménagé  admirablement  la  perspec- 
tive. En  y  entrant,  on  la  croit  plus  grande  qu'elle  ne 
l'est  réellement,  tandis  que  Saint- Pierre  de  Rome 
produit  l'effet  contraire  à  première  vue.  Le  secret  de 
l'art,  c'est  de  produire  de  grands  effets  avec  de  petits 
moyens  ;  et  les  vraies  proportions  font  paraître  un 
édifice  plus  grand  qu'il  ne  l'est  en  réalité. 

Le  nécrologe  de  Santa-Maria-Novella  dit  avec  la 
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simplicité  de  la  langue  latine  de  ces  temps  :  «  Fra 
Ristoro,  grand  architecte,  avec  fra  Sisto,  mort  à 
Rome,  a  construit  notre  église  avec  tant  d'art,  qu'on 
l'admire  encore  de  nos  jours.  » 


Église  de  la  Minerve,  à  Rome. 


Ristoro  mourut  en  1283;  selon  ses  derniers  désirs, 
il  fut  inhumé  dans  cette  église ,  dont  la  construction 
avait  été  la  joie  de  sa  vie. 

Les  noms  de  Sisto  et  de  Ristoro  sont  presque  ou- 
bliés ;   cependant  on  leur  doit  le  principal  pont  jeté 
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sur  l'Arno ,  ainsi  que  le  portique  du  palais  municipal 
de  Florence,  et  celui  du  Vatican,  à  Rome. 

Ils  ont  les  pins  grands  titres  à  notre  reconnais- 
sance, ainsi  que  les  architectes  de  Pise.  On  peut  leur 
attribuer  la  renaissance  de  l'architecture,  ce  qui  leur 
donne  le  droit  d'occuper  le  premier  rang. 


III 


Il  n'est  pas  sans  intérêt  d'étudier  les  prédécesseurs 
de  Sisto  et  de  Ristoro  dans  leur  propre  famille  reli- 
gieuse, et  de  connaître  ensuite  leurs  successeurs  for- 
més à  leur  école,  qui  ont  porté  leurs  traditions 
jusque  dans  les  pays  les  plus  éloignés. 

Jean  de  Bologne  était  un  célèbre  orateur  de  son 
époque.  Sa  parole  éloquente  fut  accueillie  avec  tant 
d'enthousiasme,  qu'il  trouva  les  ressources  nécessaires 
pour  élever  une  église  de  marbre  à  Reggio. 

Jacopino,  également  fils  de  Saint-Dominique,  en 
fut  l'architecte.  Hommes,  femmes,  enfants  de  tous 
les  rangs  travaillèrent  de  leurs  propres  mains  à  cette 
construction  *. 

Chacun  était  heureux  de  pouvoir  se  rendre  utile, 
et  l'édifice  fut  terminé  en  trois  années. 

A  la  même  époque,  les  frères  prêcheurs  bâtirent 
une  église  à  Pistoie,  huit  hospices  en  Toscane, 
l'église  Saint- Dominique,  à  Foligno,  et  celle  de 
Maria-Casciema,  entre  Florence  et  Sienne.  La  plupart 

1  Muratori,  Rer.  Ital.  script.,  vol.  VIII,  p.  117. 
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des  noms  des  architectes  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à 
nous.  Dans  toutes  ces  constructions,  les  architectes, 
les  tailleurs  de  pierre,  les  sculpteurs  appartenaient  à 
l'ordre  des  dominicains. 

Jacopo  Passavanti  était  prêtre  ;  le  nécrologe  le  cite 
comme  un  célèbre  orateur  et  un  grand  savant.  Lié 
intimement  avec  toutes  les  célébrités  artistiques  de 
son  temps,  il  les  attira  à  Florence  pour  aider  à  l'a- 
chèvement de  Santa-Maria-Novella.  Dans  l'espace  de 
vingt-six  ans,  on  dépensa  pour  cette  église  plus  de 
1 00 000  florins  d'or,  somme  énorme  pour  cette 
époque.  En  4357,  l'église  était  achevée,  mais  on  ne 
put  terminer  la  façade  qu'en  1470. 

Orcagna,  l'ami  de  Passavanti,  y  peignit  dans  la 
seconde  chapelle  Y  Enfer  et  le  Paradis,  d'après  le 
poème  du  grand  poète  florentin.  Le  peintre  a  réussi 
à  exprimer  dans  ses  tableaux  toute  l'horreur  de  ce 
lieu,  où,  selon  le  troisième  chant  du  Dante,  «ceux 
qui  entrent  doivent  abandonner  toute  espérance.  » 
En  représentant  la  gloire  du  ciel ,  son  pinceau  a  tant 
de  naïveté,  qu'on  a  peine  à  croire  que  les  deux  ta- 
bleaux soient  du  même  maître. 

En  1319,  les  dominicains  furent  chargés  par  la 
république  de  Florence  de  construire  une  hôtellerie 
pour  les  étrangers  qu'elle  recevait  dans  certaines  cir- 
constances solennelles,  religieuses  ou  politiques.  En 
1312,  la  république  leur  paya  2000  florins  pour  la 
restauration  d'anciens  édifices  de  la  ville. 
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IV 


Le  pont  le  plus  beau  et  le  plus  solide  jeté  sur 
l'Arno  est  celui  delà  Caraja,  qu'on  admire  encore 
aujourd'hui.  De  tout  temps  il  passa  pour  le  chef- 
d'œuvre  de  Jean  de  Campi,  religieux  dominicain.  En 
1337,  il  le  construisit  en  pierres  sur  la  même  place 
où,  un  siècle  auparavant,  ses  prédécesseurs,  Sisto 
et  Ristoro ,  avaient  élevé  un  pont  de  bois  qui  fut 
emporté  par  la  plus  grande  inondation  dont  l'histoire 
de  Florence  fasse  mention. 

Il  y  a  plus  de  cinq  siècles  déjà  que  cette  hardie 
construction,  avec  ses  majestueuses  arcades,  s'élève 
sur  les  flots  de  l'Arno.  Jean  de  Campi  mourut  en  1339, 
pleuré  non  seulement  de  ses  frères  en  religion ,  mais 
de  toute  la  ville;  il  vécut  vingt-deux  ans  dans  l'ordre 
dominicain,  et  le  nécrologe ,  dans  sa  notice  biogra- 
phique, décerne  beaucoup  d'éloges  à  son  talent  et  à 
ses  vertus. 

En  1334,  les  dominicains  du  couvent  de  Santa- 
Maria-Novella  adressèrent  une  supplique  à  la  répu- 
blique florentine  afin  d'obtenir,  pour  la  construction 
d'un  dortoir,  une  subvention  qui  leur  fut  accordée. 
Dans  les  anciens  couvents,  les  dortoirs  se  distin- 
guaient par  leur  beauté  architecturale.  Le  nouveau 
dortoir  de  Santa- Maria -Novella  fut  commencé  en 
1337  ;  des  évêques  ayant  appartenu  à  ce  couvent  con- 
tribuèrent  généreusement   aux    frais.    Le    nouveau 
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cloître,  le  plus  vaste  de  Florence,  repose  sur   cin- 
quante-six arceaux. 

En  1570  seulement,  on  commença  d'en  peindre 
les  murs,  en  y  représentant  des  scènes  de  la  vie  de 
saint  Dominique ,  de  saint  Thomas  d'Aquin  et  d'au- 
tres saints  de  l'ordre. 


V 


Les  frères  prêcheurs  ont  également  joué  un  rôle 
prépondérant  dans  l'école  de  Nicolas  de  Pise.  Si 
Venise,  au  nord  de  l'Italie,  dompta  successivement 
les  petites  villes  indépendantes,  Florence  surpassa 
de  même  les  villes  qui  l'entouraient,  y  compris  la 
fière  cité  de  Pise. 

Il  n'y  a  pas  de  lieu  sur  la  terre  qui,  dans  un 
espace  aussi  restreint,  renferme  autant  de  perles 
d'architecture  que  la  place  de  la  cathédrale  de  Pise. 
Cette  cathédrale  est  entourée  du  campanile  (la  fa- 
meuse tour  penchée)  du  Gampo-Santo  et  du  baptis- 
tère. Quand  on  se  trouve  sur  la  grande  place  sablon- 
neuse, brûlée  par  le  soleil,  au  milieu  de  ces  merveilles 
de  l'art,  on  s'attriste  involontairement  en  songeant  à 
l'ancienne  splendeur  de  cette  ville. 

Cette  place  n'est  fréquentée  maintenant  que  par 
les  étrangers  qui  visitent  Pise,  et  les  mendiants 
venus  pour  y  tendre  la  main. 

Guglielmo ,  religieux  dominicain ,  fut  un  des  élèves 
les  plus  remarquables  de  Nicolas  de  Pise  ;  il  naquit 
en  1238.  En  1257,  il  fut  reçu  dans  l'ordre  des  domi- 
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nicains  et  entra  au  couvent  de  Sainte -Catherine,  à 
Pise.  La  peinture  se  trouvait  alors  dans  un  triste 
état.  Les  chefs-d'œuvre  anciens  étaient  détruits,  et 
l'art  byzantin  en  pleine  décadence.  L'architecture 
avait  encore  des  règles  pour  la  diriger.  La  sculpture 
était  négligée ,  mais  on  possédait  beaucoup  de  cha- 
piteaux, de  bas-reliefs  et  de  statues.  Enfin  les  artistes 
du  xme  siècle  tentèrent  de  se  former  d'après  la  sculp- 
ture antique. 

Cependant  ils  ne  parvinrent  pas  à  imprimer  à 
leurs  œuvres  le  cachet  du  génie,  et  ils  ne  réussirent 
point  à  attirer  des  élèves  étrangers  dans  leurs  ate- 
liers. C'était  réservé  à  Nicolas  de  Pise.  Nous  trou- 
vons seulement,  en  1266,  le  nom  du  disciple  de  ce 
grand  maître,  Guglielmo,  envoyé  par  ses  supérieurs 
à  Bologne  pour  y  construire,  avec  Nicolas  de  Pise, 
le  tombeau  de  saint  Dominique.  C'est  l'œuvre  capi- 
tale de  la  transformation  de  la  sculpture  en  Italie. 

En  1266,  Nicolas  de  Pise  retourna  dans  sa  patrie 
pour  sculpter  la  chaire  de  Sienne,  qui  fut  terminée 
dans  l'espace  d'un  an.  Pendant  ce  temps,  Guglielmo 
acheva  le  tombeau  de  saint  Dominique  ;  son  travail 
peut  être  comparé  à  celui  de  son  maître.  Guglielmo 
mérite  d'être  compté  parmi  les  premiers  sculpteurs 
de  son  siècle. 

Pourtant  cet  artiste  ne  termina  pas  le  tombeau  de 
saint  Dominique  dans  sa  forme  actuelle.  Jadis  le 
couvercle  était  en  bois  ;  mais,  en  1469,  les  domini- 
cains chargèrent  Nicolas  de  Pise  de  faire  un  cou- 
vercle en  marbre,  orné  de  figures  et  de  bas-reliefs. 
En  1532,  Alphonse  Lombardi  y  ajouta  un  piédestal, 
enrichi  de  bas-reliefs,  pour  exhausser  le  monument. 
Ce  tombeau  est  le  plus  remarquable  de  l'Italie. 
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Guglielmo  fut  présent  quand  on  plaça  les  restes 
de  saint  Dominique  dans  la  nouvelle  tombe.  A  cette 
occasion,  le  général  des  Frères  prêcheurs  prononça 
l'excommunication  contre  ceux  qui,  à  l'avenir,  se 
permettraient  de  dérober  la  moindre  parcelle  des 
reliques  du  saint. 

Il  se  peut  que  Guglielmo  ait  ignoré  cette  défense, 
ou  que ,  pour  prix  de  son  travail ,  il  se  soit  cru  en 
droit  de  s'approprier  une  relique  vivement  désirée 
pour  son  couvent  de  Pise  ;  toujours  est-il  qu'il  prit 
une  petite  côte  des  restes  du  saint ,  et  avec  une 
grande  joie  la  porta  à  Pise,  où  il  la  cacha  dans 
F  autel  de  Sainte -Marie -Madeleine,  au  couvent  des 
dominicains.  Il  n'en  parla  à  personne.  Seulement,  sur 
son  lit  de  mort,  il  fît  connaître  à  ses  frères  réunis 
autour  de  lui  le  trésor  qu'ils  possédaient,  en  le  re- 
commandant à  la  protection  de  leur  vénéré  fonda- 
teur, le  patriarche  saint  Dominique. 

Guglielmo  fît  entendre  dans  sa  ville  natale  le  chant 
du  cygne.  Sa  dernière  œuvre  fut  la  construction  de 
l'église  des  camaldules  de  Pise,  et  les  sculptures 
qui  la  décorent.  Ces  religieux  lui  confièrent  cette  en- 
treprise après  qu'il  eut  terminé  la  cathédrale  d'Or- 
vieto,  temple  qui  fut  bâti  avec  l'obole  du  pauvre  et 
non  avec  l'or  des  riches. 


VI 


Il  est  regrettable  qu'on  ne  possède  pas  d'indica- 
tions certaines  sur  les  trois  admirables  églises  que 
les  dominicains  construisirent  dans  la  Vénétie.  L'église 
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Saint-Jean- et- Saint-Paul ,  à  Venise,  et  celle  de 
Saint-Nicolas,  à  Trévise,  sont  comptées  parmi  les 
plus  belles  de  l'Italie. 

A  partir  du  xive  siècle,  on  cite  comme  architectes 
de  Saint-Jean-et-Saint-Paul  les  deux  religieux 
dominicains  Benvenuto  de  Bologne ,  et  Nicolas 
d'Imola. 

En  1395,  l'église  de  Venise  n'avait  pas  atteint  la 
moitié  de  sa  hauteur1.  Elle  forme  un  carré  long  ayant 
la  forme  d'une  croix.  La  nef  du  milieu  est  deux 
fois  plus  haute  que  les  nefs  latérales.  Jusqu'à  la 
croix,  cinq  majestueuses  arcades  reposent  sur  des 
piliers  massifs.  Lorsqu'on  a  fermé  à  Venise  un  grand 
nombre  d'églises,  beaucoup  de  tableaux  et  de  statues 
furent  transportés  à  Saint-Jean-et-Saint-Paul ,  de 
sorte  que  cette  église  peut  être  appelée  un  des  musées 
de  Venise. 

Les  archives  de  l'hôtel  de  ville  de  Trévise  renfer- 
ment un  document  de  fondation,  de  1234,  concernant 
Saint-Nicolas.  Les  frères  prêcheurs,  par  la  puissance 
de  la  parole  divine,  avaient  apaisé  de  sanglantes 
querelles  et  réconcilié  les  partis  hostiles.  La  con- 
struction de  cette  église  devait  être  le  monument  de 
la  paix  conclue  entre  les  guelfes  et  les  gibelins,  et 
en  même  temps  une  expression  de  reconnaissance 
pour  les  prédicateurs  qui  avaient  combattu  le  terrible 
tvran  Ezzelin  de  Padoue. 

Au  début  du  xive  siècle ,  un  ancien  citoyen  de  Tré- 
vise et  religieux  de  l'ordre  de  Saint- Dominique  fut 
élu  pape  sous  le  nom  de  Benoît  XL  II  n'oublia  ni  sa 
ville  natale  ni  son  ancien  couvent.   On  lui  présenta 

1  Saint-Jean-et-Saint-Paul  a  290  pieds  de  long,  125  dans  la 
croix,  80  dans  la  largeur  des  trois  nefs,  et  108  de  hauteur. 
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des  plans  pour  l'embellissement  de  la  ville  et  de  la 
nouvelle  église,  mais  il  mourut  avant  qu'on  pût  les 
mettre  à  exécution.  On  construisit  néanmoins  l'église 
grâce  aux  riches  dotations  du  cardinal  Bocassini, 
qui  donna  à  cet  effet  une  somme  de  73000  ducats. 

Benvenuto  de  Bologne  fut  l'architecte  de  cette 
église. 

Chargé  plus  tard  par  sa  ville  natale  de  construire 
le  canal  qui  unit  encore  de  nos  jours  Bologne  à 
Ferrare,  il  s'en  acquitta  avec  talent,  car  il  était  un 
des  plus  habiles  ingénieurs  de  son  temps. 

L'église  Saint-Nicolas,  à  Trévise  ,  fut  commencée 
en  1312.  Pendant  trois  ans  on  y  travailla  beau- 
coup ;  puis  la  guerre  éclata,  et  les  travaux  furent 
interrompus  pendant  trente-huit  ans. 

Nicolas  d'Imola,  religieux  dominicain,  termina 
l'édifice  de  1348  à  1352. 

L'église  Saint-Nicolas  se  distingue  par  la  har- 
diesse des  colonnes,  des  voûtes,  des  pilastres  su- 
périeurs, par  l'immense  élévation  et  la  beauté  des 
cinq  chapelles.  Ses  fenêtres  élancées,  semblables  à 
des  piliers  lumineux ,  montent  vers  le  ciel  ;  on 
admire  également  les  arêtes  colossales  de  la  toiture. 
Le  bas  de  l'église  était  orné  de  fresques ,  mais  la 
plupart  en  furent  détruites  dans  une  restauration 
malheureuse  faite  il  y  a  quatre  siècles. 

Les  peintures  des  colonnes  et  des  murailles  for- 
maient une  pieuse  histoire  littéraire  et  politique  de 
l'ordre  des  frères  prêcheurs  depuis  son  origine.  Tous 
les  hommes  remarquables  qui  en  avaient  fait  partie 
y  étaient  représentés. 

Le  style  pur  et  sévère  de  cet  édifice  devait  être  à  lui 
seul  une  éloquente  prédication. 


CHAPITRE  V 


ANGELICO     DE     FIESOLE 


Tout  ce  que  les  siècles  antérieurs  à  l'art  chrétien 
ont  créé  de  plus  élevé  se  retrouve  en  abrégé  dans  les 
œuvres  d'un  homme  de  génie,  le  bienheureux  Ange- 
lico  de  Fiesole.  L'art,  transfiguré  par  lui,  a  mis 
dans  sa  main  la  palme  qui  ne  lui  a  jamais  été  ravie. 

Des  peintres  l'ont  surpassé  pour  la  perfection  du 
dessin ,  la  richesse  du  coloris  et  la  perspective ,  mais 
aucun  ne  l'a  égalé  pour  l'expression  profondément 
religieuse  de  tous  ses  personnages.  Nul  n'a  réussi 
comme  lui  à  refléter  sur  une  figure  humaine  la  beauté 
de  l'âme  immortelle.  Aussi  lui  a-t-on  donné  le  sur- 
nom que  son  frère  en  religion,  le  grand  docteur  de 
l'Église  saint  Thomas  d'Aquin,  reçut  à  cause  de  sa 
science,  le  nom  d'Angelico. 

On  ne  s'accorde  pas  sur  la  date  de  la  naissance 
d'Angelico.  Selon  le  père  Marchese,  il  naquit  en 
1387,  près  de  Castel-Vecchio ,  au  nord-ouest  de  Flo- 
rence, sur  les  hauteurs  des  Apennins. 
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Le  père  d'Angelico  se  nommait  Pierre  ;  on  ne 
connaît  pas  son  nom  de  famille.  A  son  entrée  au 
couvent,  le  jeune  peintre -s'appelait  Guido.  La  posté- 
rité lui  décerna  les  noms  de  Beato  et  d'Angelico. 
On  ignore  s'il  a  eu  d'autres  frères  que  Benedetto, 
qui  entra  en  même  temps  que  lui  au  couvent. 

Selon  Vasari,  Angelico  avait  une  fortune  suffisante 
pour  occuper  une  position  honorable  dans  le  monde; 
en  outre,  son  art,  qu'il  exerça  depuis  sa  jeunesse, 
aurait  pu  le  rendre  indépendant.  Mais  son  esprit 
grave  et  vertueux  chercha  le  calme  et  la  paix  du 
cloître  ;  ayant  à  cœur  le  salut  de  son  âme ,  il  entra 
dans  Tordre  de  Saint-Dominique. 

On  ne  sait  pas  quels  furent  ses  premiers  maîtres. 
Vasari,  Lanzi  et  Rosini  s'accordent  à  dire  que  ses 
premiers  essais  de  peinture  furent  des  illustrations 
de  missels.  hro 

D'autres  citent  comme  son  maître  le  peintre  flo- 
rentin Gherardo  Sarnina;  mais  celui-ci  mourut  à  son 
retour  d'Espagne,  à  l'époque  où  Guido  del  Mugello,^ 
notre  Angelico,  avait  seulement  seize  ans.  En  tout 
cas,  cet  homme  de  génie  dut  se  révéler  de  bonne 
heure ,  en  choisissant  comme  but  de  sa  vie  l'aposto- 
lat des  frères  prêcheurs.  Chargé  de  propager  et  de 
défendre  la  vérité,  Angelico  s'efforça  d'élever  par 
l'art  chrétien  les  esprits  abîmés  dans  la  matière..  9f) 

Les  frères  prêcheurs  avaient  construit  sur  la 
pente  des  collines  de  Fiesole  un  couvent  dont  les 
jardins,  ombreux  et  odoriférants,  ont  été  choisis  par 
le  poète  Boccace  pour  le  théâtre  de  ses  nouvelle^. 

Abrité  des  tempêtes  du  nord  par  de  hautes  m,onT 
tagnes,  le  couvent  domine  toute  l'admirable  vallée 
de  TArno.  uolusd  asJ  tu 
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L'an  1405,  Guido  et  son  frère  entrèrent  dans  ce 
couvent  de  Fiesole.  Le  premier  reçut  le  nom  de  Gior 
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vanni,  le  second  celui  de  Benedetto.  Ils  passèrent 
leur  noviciat  à  Cortone,  sous  le  célèbre  Lorenzo  de 
Ripefratte.  ,  , 


78  L'ART  EN  ITALIE 

Plusieurs  auteurs  ont  affirmé  que  Giovanni  n'avait 
pas  été  prêtre,  mais  seulement  frère  convers,  et  que, 
peu  versé  dans  les  sciences,  il  s'appliqua  uniquement 
à  la  peinture  et  à  ses  devoirs  de  religieux.  Cependant 
les  deux  frères  furent  inscrits  parmi  les  ecclésias- 
tiques de  l'ordre  ;  par  conséquent,  ils  avaient  dû 
faire  les  études  nécessaires  pour  recevoir  la  prêtrise, 
et  c'est  à  tort  certainement  que  l'on  conteste  l'in- 
struction d'Angelico.  Ses  tableaux  prouvent  le  con- 
traire ;  car  celui  qui  sait  peindre  avec  une  telle 
science  ne  peut  manquer  de  culture  intellectuelle. 

Le  mot  fra  a  pu  induire  beaucoup  de  personnes 
en  erreur;  mais,  dans  l'ordre  des  dominicains, 
chaque  prêtre  s'appelle  fra  (frère).  Même  les  cardi- 
naux ayant  jadis  appartenu  à  cet  ordre  mettent  le 
mot  fra  dans  leur  signature.  Sur  les  antiques  pierres 
tumulaires  des  religieux  dommicains ,  on  lit  : 

Sepultura  fratrum  prsedicatorum. 

Il  est  fort  probable  qu'Angelico  était  prêtre;  il 
était  au  moins  clerc,  car  on  lit  dans  la  Cronica 
conventus  sancli  Dominici1  : 

Fr.  Joannes  Petrus  de  Mugello,  optimus  pictor, 
qui  multas  tabulas  et  parietes  in  diversis  locis 
pinxit,  aecepit  habitum  clericorum  in  hoc  con- 
ventu...  et  sequenti  anno  fecit  professionem. 

M.  E.  Cartier,  dans  sa  Vie  d'Angelico  de  Fiesole, 
prouve  par  le  style  de  ses  tableaux  que  fra  Angelico 
possédait  une  science  théologique  profonde.  A  ceux 
qui  supposent  qu'il  n'était  pas  prêtre  parce  qu'il 
s'adonnait  à  la  peinture,   on  peut  opposer  que  son 

1  Fol.  97  de  1407. 
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frère  fut  supérieur  à  Saint-Marc  et  prieur  à  Fiesole, 
charges  qu'il  n'aurait  pu  remplir  sans  être  prêtre;  et 
néanmoins  ce  frère  était  peintre  en  miniature. 

Angelico  contracta  dans  son  couvent  une  profonde 
amitié  pour  fra  Antonin ,  qui  devint  ensuite  un  saint 
archevêque  de  Florence. 

On  raconte  de  ce  dernier  qu'à  l'âge  de  treize  ans 
il  demanda  au  prieur  Giovanni  Dominici  de  le  recevoir 
dans  son  couvent.  Celui-ci,  regardant  cet  enfant 
d'une  constitution  délicate,  répondit  en  souriant 
qu'il  l'accueillerait  quand  il  aurait  appris  à  fond  le 
droit  canon.  Le  cœur  naïf  de  l'enfant  prit  ces  pa- 
roles au  sérieux;  il  se  mit  avec  ardeur  à  cette  étude, 
et  se  présenta  ensuite  pour  renouveler  sa  demande. 
On  lui  ouvrit  alors  les  portes  du  couvent.  Bientôt  il 
brilla  par  la  science  et  l'humilité.  Quand  le  pape 
résolut  d'élever  Giovanni  Angelico  sur  le  siège  épisco- 
pal  de  Florence,  celui-ci  refusa  son  offre  et  désigna 
son  ami  Antonin.  Après  une  longue  et  sérieuse 
résistance,  Antonin  se  soumit  à  la  volonté  de  Dieu, 
mais  sans  rien  changer  à  sa  manière  de  vivre.  Il 
garda  l'habit  religieux,  vécut  selon  la  règle,  consa- 
cra ses  jours  au  travail,  à  la  mortification,  et  fut 
aimé  comme  un  apôtre  de  la  paix  et  un  père  des 
pauvres.  Lorsque,  à  l'âge  de  soixante- six  ans,  il 
quitta  cette  vie  terrestre,  il  prononça  joyeusement 
ces  belles  paroles  de  l'Église  :  Servir e  Deo,  regnare 
est. 

L'influence  de  l'amitié  de  ce  saint  homme  sur 
Angelico  fut  immense. 
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Dans  la  lutte  occasionnée  par  le  grand  schisrriety 
après  la  double  et  malheureuse  élection  des  detfx» 
papes,  la  république  de  Florence  s'était  déclarée 
pour  Alexandre  V;  les  dominicains  de  Fiesole ,  au 
contraire,  se  prononcèrent  pour  le  pape  légitime 
Grégoire  XII.  Ils  résolurent  de  s'exiler  plutôt  que 
d'entrer  dans  le  parti  des  Florentins.  Une  nuit  ils 
quittèrent  leur  couvent  et  se  réfugièrent  à  Foligno, 
en  Ombrie,  où  ils  reçurent  un  excellent  accueil  des 
grands  seigneurs  de  cette  ville  et  de  l'évêque  Fré- 
déric Trezzi,  ancien  religieux  de  leur  ordre.  Ils 
entrèrent  dans  le  couvent  de  Saint- Dominique  et  y 
vécurent  plusieurs  années  selon  leur  règle. 

Aucun  biographe  d'Angelico  n'avait  fait  mention 
de  Fexil  des  religieux  à  Foligno  ;  c'est  au  P.  Mwg 
chese  qu'on  doit  la  découverte  de  cette  circonstance.' 

Cet  exil  en  Ombrie  peut  avoir  exercé  une  grande 
influence  sur  le  talent  d'Angelico.  Dans  ce  beau 
pays  de  montagnes,  loin  de  sa  patrie,  il  pouvait  se 
consacrer  entièrement  à  son  art,  puisque  la  peinture 
était  pour  lui  une  prière,  une  élévation  de  l'esprit  et 
du  cœur  vers  Dieu.  Selon  Vasari,  il  ne  commençait 
jamais  son  travail  sans  s'y  être  préparé  par  la 
prière. 

L'Italie  est  un  petit  monde  composé  de  pays  les 
plus  divers. 
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Au  nord ,  la  fertile  Lombardie ,  avec  les  belles 
prairies  de  la  Brianze;  dans  la  Vénétie,  les  mûriers 
entourés  de  vignes,  comme  des  guirlandes  de  fêtes, 
ub  rvHoFî  69d 


toujours  vertes  ;  Gênes ,  avec  la  magie  de  son  admi- 
rable port  de  mer  ;  la  mélancolique  et  saisissante 
solitude  de  la  campagne   près  de  Rome,   avec  ses 
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ruines  aux  teintes  admirables,  quand  le  soleil  cou- 
chant verse  son  or  sur  ces  débris  de  muraille  et  en- 
voie son  dernier  salut  aux  montagnes  d'Albano;  les 
beaux  lacs  entourés  d'oliviers ,  puis  ce  morceau  du 
ciel  tombé  sur  la  terre,  près  du  golfe  de  Naples  et  de 
Sorrente,  et  le  sauvage  pays  des  Abruzzes  ;  partout 
la  même  voûte  bleue  foncée,  et  néanmoins  dans 
chacune  de  ces  contrées  l'homme  éprouve  une  im- 
pression différente. 

Les  villes  et  les  châteaux,  sur  les  montagnes, 
jouent  un  rôle  important  dans  l'arrière-plan  des  vues 
de  l'Ombrie,  et  le  paysage  montagneux  est  comme 
enveloppé  d'un  voile  bleu  transparent.  Toute  cette 
nature  a  été  rendue  fidèlement  par  les  grands  maîtres 
dans  leurs  tableaux.  Elle  se  retrouve  dans  ceux 
d'Angelico. 

Il  faut  mentionner  aussi  l'influence  exercée  sur  lui 
par  la  vie  du  cloître  et  par  les  grands  exemples 
d'Angèle  de  Foligno,  de  Rose  de  Viterbe,  d'Agnès 
de  Montepulciano ,  de  Catherine  de  Sienne ,  de  Mar- 
guerite de  Cortone  :  toutes  ces  saintes  femmes ,  qui 
furent  autant  de  modèles  de  la  paix  et  de  la  joie  du 
cloître. 

On  ne  peut  rien  dire  de  certain  sur  les  créations 
d'Angelico  pendant  son  séjour  à  Foligno;  mais  il  est 
hors  de  doute  qu'il  ne  resta  pas  inactif  pendant  les 
quatre  années  qu'il  y  demeura. 

Le  tableau  de  la  chapelle  Saint-Nicolas,  dans 
l'église  des  dominicains  à  Pérouse,  a  été  peint  pro- 
bablement à  cette  date.  Trois  autres  tableaux  de  sa 
main  se  voient  encore  aujourd'hui  dans  la  chapelle 
Sainte  -  Ursule  de  la  même  église,  à  gauche, 
devant  le  grand  autel. 
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Nous  savons  par  expérience  que  la  description  des 
tableaux  est  toujours  une  chose  difficile  ;  c'est  pour- 
quoi nous  ne  désignerons  ces  œuvres  que  pour  faire 
comprendre  le  sujet  du  tableau. 

Au  milieu,  la  sainte  Vierge,  entourée  d'anges, 
avec  l'enfant  Jésus  ;  des  roses  germent  à  ses  pieds. 
A  côté,  saint  Jean-Baptiste,  sainte  Catherine  mar- 
tyre ,  saint  Dominique ,  saint  Roch  ;  tous  sur  une 
même  ligne,  dans  le  genre  de  l'école  de  Giotto. 

La  scène  de  la  predella  de  la  vie  de  saint  Nicolas 
se  trouve  maintenant  dans  la  première  salle  de  la 
galerie  du  Vatican.  Ces  figures  d'une  grande  beauté, 
peintes  avec  la  précision  et  la  délicatesse  du  genre 
miniature,  resteront  gravées  dans  la  mémoire  de 
tous  ceux  qui  les  ont  contemplées  une  fois.  Les  fres- 
ques peintes  sur  le  portail  de  Saint- Dominique,  à 
Cortone,  appartiennent  à  une  époque  postérieure. 

Dans  la  lunette,  la  sainte  Vierge  avec  l'enfant 
Jésus,  à  côté  de  saint  Dominique  et  de  saint  Pierre 
martyr;  dans  l'arc,  les  quatre  Evangélistes,  et  au 
milieu  de  l'église,  dans  une  chapelle,  une  madone 
avec  des  anges,  des  saints,  des  roses,  dans  le  style 
habituel  d'Angelico;  car  il  ne  changeait  pas  ses 
types,  qui  dans  ses  tableaux  reviennent  toujours.  La 
vie  de  la  sainte  Vierge  se  trouve  dans  la  Loggia  clegli 
Ufficii,  à  Florence ,  disposée  dans  l'ordre  suivant  : 

I.  La  naissance  de  Marie  ; 

II.  Le  mariage  de  Marie  ; 

III.  La  visitation  ; 

IV.  L'adoration  des  mages  ; 

V.  La  présentation  au  temple  ; 

VI.  La  mort  et  l'ensevelissement  de  la  sainte 
Vierge. 
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i,!La  septième  division  a  été  ajoutée  et  prise  visi- 
blement d'une  autre  collection  de  tableaux.  C'est 
l'apparition  de  la  sainte  Vierge  donnant  au  bienheu- 
reux Réginald  d'Orléans  l'habit  du  nouvel  ordre. 

Probablement  ce  tableau  fait  partie  de  la  vie  de 
saint  Dominique ,  car  Réginald  était  l'ami  du  fonda- 
teur de  l'ordre  des  frères  prêcheurs. 

III 

. 

Pendant  le  séjour  des  dominicains  de  Fiesole  à 
Foligno ,  Alexandre  V  mourut  à  Bologne  ;  la  paix 
ayant  été  rendue  à  l'Église,  Tévêque  de  Fiesole  les 
rappela  dans  son  diocèse. 

Ils  reçurent  alors  d'un  riche  citoyen  de  Florence 
un  legs  de  6000  florins,  ce  qui  leur  permit  d'agran- 
dir leur  couvent. 

Si  Angelico  a  répandu  à  Rome,  en  Ombrie  et  à 
Florence,  les  fleurs  de  son  art,  fleurs  divines  qu'il 
semblait  avoir  cueillies  au  paradis,  il  en  garda  lés 
plus  odoriférantes  pour  les  sommets  de  Fiesole.  Plus 
la  tempête  était  déchaînée,  plus  la  guerre,  les 
schismes,  la  corruption,  l'orgueil  et  la  cupidité  s'éten- 
daient, plus  cet  esprit  aimant  et  paisible  chercha  la 
paix  et  la  joie  dans  la  méditation  et  représentation  du 
Rédempteur  et  Sauveur  de  l'humanité.  Sa  cellule 
n'était  point  pour  lui  un  lieu  de  captivité  ,  elle  était 
devenue  un  paradis. 

Pendant  son  séjour  à  Fiesole ,  Angelico  peignit 
les  tableaux  qui  se  trouvent  actuellement  à  l'Acadé- 
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des  beaux-arts,  à  Florence,  ainsi  que  les  gra- 
cieuses miniatures  des  portes  de  la  Trésorerie,  que 
Ton  voyait  jadis  en  l'église  des  Annunciates.  Les 
toiles  de  l'Académie  représentent  la  vie  de  Jésus- 
Christ  en  trente-cinq  tableaux  d . 

Cette  collection  révèle  une  profonde  connaissance 
de  l'Écriture  sainte.  Le  fils  de  Saint-Dominique  parle 
la  langue  éloquente  et  pénétrante  de  l'art  sacré ,  non 
seulement  à  l'auditoire  de  son  temps,  mais  encore 
aux  siècles  futurs. 

Quelquefois,  pour  la  parfaite  intelligence  des  ta- 
bleaux, on  y  a  inscrit  les  passages  correspondants 
des  saintes  Écritures.  Ces  tableaux  et  ces  inscriptions 
donnent  non  seulement  une  preuve  des  études  his- 
toriques élémentaires ,  qui  sont  indispensables  au 
peintre  chrétien  :  ils  attestent  aussi  dans  Angelico 
une  véritable  science  dogmatique. 

Dans  son  œuvre,  l'époque  de  la  Rédemption  com- 
mence avec  les  Prophètes,  dont  il  étudie  les  écrits 
et  les  commente  à  la  lumière  des  Pères  et  des 
Docteurs. 

Les  sacrements  apparaissent  sous  des  figures 
symboliques.  Le  jugement  dernier  surpasse  de  beau- 
coup les  représentations  analogues  faites  par  les 
élèves  de  l'école  de  Giotto.  Quelle  différence  entre  le 
jugement  dernier  de  Fiesole  et  celui  de  la  chapelle 
Sixtine  par  Michel-Ange!  Biagio,  maître  de  céré- 
monies de  Paul  III,  a  dit,  pendant  qu'on  peignait  ce 
dernier  tableau,  que   la    peinture    de  Michel- Ange 

1  Quelques-uns  ont  été  gravés  par  Antonio  Perfetti  et  furent 
publiés  par  J.-B.  Noului,  à  Florence,  lllustrazione  delV  J.  R. 
Accademia  délie  belle  arli,  en  trente-cinq  feuilles,  avec  une  pré- 
face de  Tenezini  délie  scuole  Pie. 
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convenait  mieux  pour  une  chambre  de  j  bain  que 
pour  une  chapelle  papale  ;  malgré  le  génie  du  grand 
artiste,  cette  composition  du  Jugement  dernier  date 
d'une  époque  où  la  décadence  de  l'art  chrétien  s'ac- 
cusait déjà. 

Angelico  peignit,  pendant  son  séjour  à  Fiesole, 
les  tableaux  suivants  : 

Pour  le  maître-autel  ;  Marie  avec  des  saints; 
dans  la  predella,  le  Sauveur,  roi  du  ciel ,  avec  beau- 
coup de  saints  1  ; 

Une  Annonciation,  peinte  pour  la  même  église, 
achetée  par  le  duc  Mario  Farnese  ,  pour  la  somme 
de  1  500  ducats  ;  on  ignore  ce  qu'il  est  devenu. 

Les  Français  enlevèrent,  sous  le  premier  empire, 
un  Couronnement  de  la  sainte  Vierge^  qui  ne  fut 
pas  rendu  en  1814  ;  c'est  le  seul  tableau  de  fra  An- 
gelico qui.  soit  actuellement  au  musée  du  Louvre  2. 
Ce  tableau  porte  le  numéro  21.4,  il  a  sept  pieds  de 
haut.  La  predella  renferme  dix  épisodes,  parmi  les- 
quels le  songe  où  Innocent  III  vit  l'église  Saint- 
Jean-de-Latran  près  de  s'écrouler,  et  saint  Domi- 
nique venant  la  soutenir  :  songe  qui  décida  le  pape 
à  approuver  le  nouvel  ordre  des  frères  prêcheurs. 
Une  représentation  analogue  de  ce  songe  par  Giotto 
se  trouve  au  Louvre ,  vis-à-vis  du  tableau  d'Angelico 
de  Fiesole  dont  nous  venons  de  parler. 

Angelico  peignit  deux  fresques  au  réfectoire  et 
dans  la  salle  du  chapitre  de  son  couvent  :   Jésus- 


1  Cette  toile  a  été  achetée  en  1830  par  M.  Valentini,  de  Rome. 

2  Au  sujet  de  cette  toile,  on  publia  à  Paris  un  ouvrage  in-folio 
sous  le  titre  :  le  Couronnement  de  la  sainte  Vierge  et  les  mi- 
racles de  saint  Dominique ,  tableau  de  fra  Angelico  de  Fiesole. 
L'explication  est  d'Auguste  Schlegel,  1817. 
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Christ  sur  la  croix,  avec  Marie,  saint  Jean  et  saint 
Dominique  ;  ce  dernier,  agenouillé ,  entoure  la  croix 
de  ses  bras.  Ce  tableau  a  été  ruiné  par  le  temps  et 
la  restauration  malheureuse  d'un  peintre  ;  mais  celui 
de  la  salle  du  chapitre  est  fort  bien  conservé.  Il  re- 
présente la  Madone  avec  l'enfant  Jésus  ;  à  ses  pieds, 
saint  Dominique  et  saint  Thomas  d'Aquin. 

Une  des  toiles  les  plus  belles  et  les  mieux  conser- 
vées est  celle  des  menuisiers  (legnaiuoli),  à  Florence. 
En  1777,  on  la  transporta  à  la  Loggia  degli  Ufficii 
de  cette  ville  ;  le  visiteur  l'aperçoit  à  l'entrée  du  pre- 
mier corridor,  à  gauche.  On  possède  encore  le  con- 
trat conclu  à  cette  occasion  par  la  corporation  des 
menuisiers,  le  11  juillet  1433.  On  y  charge  Giovanni 
de  Fiesole  de  peindre  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur 
un  tabernacle  représentant  la  sainte  Vierge,  en  em- 
ployant les  couleurs  les  plus  riches  :  l'or,  l'argent  le 
meilleur  et  le  plus  fin  qu'on  puisse  trouver  [del 
migliore  e  più  fino  che  se  trovare),  et  d'y  travailler 
avec  tout  l'art  et  toute  l'application  possible  (con 
ognisua  arte  e  industria). 

Angelico  devait  peindre  toutes  les  figures  indi- 
quées dans  le  dessin  et  recevoir  pour  toutes  ses 
peines  et  ses  dépenses  190  florins  en  or,  ou  moins, 
selon  sa  conscience  [a  quello  meno  che  parrà  alla 
sua  conscienza,  e  con  quelle  figure  che  sono  nel 
disegno). 

On  sourit  en  lisant  cette  aimable  naïveté,  où  se 
trahit  l'esprit  de  trafic  de  ces  honnêtes  menuisiers, 
qui  en  appellent  à  la  conscience  du  peintre.  Comme 
ce  contrat  est  honorable  pour  l'artiste!  comme  il 
indique  bien  son  caractère  et  sa  réputation  !  On 
éprouve  certainement  une  intime  satisfaction  à  pou- 
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voir  se  dire  :  Il  y  a  eu  autrefois  des  gens  tout  autres 
que  ceux  d'aujourd'hui. 

Angelico  peignit  cet  autel  à  panneaux  avec  la  plus 
riche  ornementation  d'or  et  d'argent,  comme  l'exi- 
geait le  contrat. 

La  Madone  est  assise  sur  des  coussins  avec  un 
manteau  d'azur,  qui  l'enveloppe.  Manteau  et  cous- 
sins sont  parsemés  de  broderies  d'or.  L'enfant  Jésus 
est  à  genoux,  vêtu  d'une  tunique  et  tenant  un  globe 
dans  la  main.  Douze  anges  entourent  la  Vierge  et  le 
divin  enfant;  ces  anges  jouent  de  différents  intru- 
ments  de  musique. 

Vasari  dit  en  parlant  d'eux  :  «  Il  semble  qu'ils 
sont  tombés  du  ciel  !  » 

Dans  les  panneaux  intérieurs,  on  voit  saint  Jean- 
Baptiste  et  saint  Marc;  au  centre,  saint  Pierre  et 
saint  Marc.  Ce  dernier  est  le  patron  de  la  corporation 
des  menuisiers.  Ce  tableau  à  panneaux  pouvait  être 
vu  aussi  bien  ouvert  que  fermé.  Au-dessous,  Y  Ado- 
ration des  mages ,  la  Prédication  de  saint  Pierre, 
saint  Marc  écrivant  VEvangile  ;  puis  les  Persécu- 
teurs de  VEvangéliste  menacés  par  la  tempête. 

Le  coloris  léger  et  transparent  perd  de  son  effet 
dans  ces  galeries  trop  éclairées.  Ces  tableaux  sont 
destinés  aux  églises,  où  l'éclatante  lumière  du  jour 
est  adoucie  par  les  vitraux  peints. 

Un  tableau  de  grande  beauté,  datant  de  la  jeunesse 
d'Angelico,  se  trouvait  du  temps  de  Vasari  à  la 
Chartreuse  de  Florence.  Vasari  le  cite  parmi  toutes 
les  œuvres  de  ce  «  bon  père  de  la  peinture  4  ». 

Malheureusement  cette  toile  a  été  perdue. 

ibfli 

1  «  Ghe  facesse  questo  buon  padre  di  pittura.  » 
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En  1825,  un  Couronnement  de  la  sainte  Vierge  fut 
transporté  de  l'église  à  la  Loggia  degli  Ufficii.  C'est 
encore  un  tableau  d'Angelico  :  une  multitude  d'anges 
faisant  de  la  musique  entourent  Marie  ;  en  bas  sont 
des  anges  avec  des  encensoirs.  Marie  est  assise  à 
côté  de  Jésus.  Au  milieu  de  ce  groupe,  on  voit  des 
saints  dont  les  visages  expriment  une  joie  céleste. 

Sur  la  predella^  le  mariage  de  la  sainte  Vierge 
et  la  mort  de  la  mère  de  Dieu,  avec  beaucoup  de 
personnages.  Dans  la  galerie  du  palais  Pitti,  à  Flo- 
rence, se  trouve  une  madone  d'Angelico,  qu'on  y 
a  transférée  de  l'église  San-Felice-in-Piazza. 

Une  soi-disant  Pietà,  de  l'église  Santa-Croce-del- 
Tempio,  a  été  également  transportée  dans  l'Académie 
de  cette  ville. 

En  1436,  Cosme  de  Médicis  donna  Saint-Marc 
aux  dominicains.  Les  religieux  de  Saint-Sylvestre, 
qui  avaient  possédé  ce  couvent,  reçurent  en  échange 
Saint-Georges,  au  delà  de  l'Arno. 

Cosme  de  Médicis  le  fit  alors  recontruire  magnifi- 
quement par  Michelazzo  ;  il  alloua  à  cet  effet 
36000  ducats.  On  y  construisit  une  belle  biblio- 
thèque publique,  munie  de  livres  les  plus  précieux, 
dont  le  bibliothécaire  fut  Thomas  de  Sarzana,  un  ami 
et  admirateur  du  peintre  de  Mugello  ,  qui  devint 
plus  tard  le  pape  Nicolas  V. 

Angelico  resta  à  Florence  jusqu'en  1445,  où  il  fut 
appelé  à  Rome.  Il  se  trouvait  alors  à  l'apogée  de  sa 
vie  d'artiste  et  de  sa  gloire.  Dans  sa  cellule  et  dans 
son  cœur,  il  garda  la  paix  et  l'humilité. 

«  Ce  n'est  pas  à  nous,  Seigneur,  mais  à  votre  nom 
qu'appartient  toute  gloire.  »  Telle  était  sa  devise.  , 

A  l'appel  de  Cosme  de  Médicis,  Angelico  quitta 
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sa  chère  solitude  pour  entrer  dans  la  bruyante  ville 
de  Florence.  Rarement  le  monde  vit  réunis,  à  une 
même  époque  et  en  un  même  lieu,  tant  d'artistes 
célèbres.  Les  contemporains  d'Angelico,  Brunelles- 
chi,  Ghiberti,  Masaccio,  furent  les  pères  de  la  re- 
naissance. Ces  derniers  ont  donné  une  nouvelle  im-' 
pulsion  à  l'architecture. 

Dans  le  domaine  de  l'art,  l'architecture  est,  pour 
ainsi  dire,  la  base  fondamentale;  elle  ménage  les  es- 
paces où  la  sculpture  et  la  peinture  peuvent  se 
déployer. 

Brunelleschi  aimait  tellement  les  lignes  courbes 
romanes,  qu'il  les  plaçait  dans  sa  coupole  sur  les 
voûtes  ogivales  d'Arnolfo.  A  l'extérieur,  l'effet  en  est 
si  grandiose  qu'on  ne  saurait  le  décrire.  A  l'intérieur, 
il  y  a  trop  de  lumière. 

Dans  les  admirables  bas-reliefs  de  Ghiberti,  on  voit 
revivre  l'époque  classique,  grecque  et  romaine.  La 
beauté  sensuelle  des  formes  nous  ramène  à  la  vie 
païenne;  et  on  connaît  le  mot  de  Michel-Ange,  disant 
que  les  portes  en  bronze  du  baptistère,  de  Ghiberti, 
«  étaient  si  belles,  qu'elles  méritaient  d'être  les  portes 
du  paradis1.  » 

Si  nous  avons  accordé  à  l'entourage  d'Angelico  et 
de  ses  contemporains  plus  d'attention  qu'il  ne  semble 
nécessaire  au  premier  abord ,  ce  n'est  que  pour  faire 
mieux  apprécier  les  travaux  de  ce  grand  peintre. 

Masaccio  introduisit  la  renaissance  dans  la  pein- 
ture, et  Ghiberti  le  suivit  dans  cette  voie. 

Comme  Brunelleschi  et  tant  d'autres  contempo- 
rains ,  il  n'était  pas  venu  à  Rome  pour  prier  au  tom- 

1  «  Elle  son  tanto  belle,  ch1  elle  starebbon  bene  aile  porte  del 
paradiso.  » 
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beau  du  prince  des  Apôtres.  Il  voulait  ressusciter  les 
anciennes  formes  des  ruines  du  paganisme.  Mais  à 
son  arrivée  à  Rome  il  gardait  encore  la  tradition 
chrétienne ,  et  l'histoire  de  sainte  Catherine  d'Alexan- 


Masaccio. 


drie  respire  cette  sainte  poésie  qui  place  les  travaux 
de  sa  première  période  à  côté  de  ceux  d'Angelico. 

A  son  retour  à  Florence,  son  talent  prit  la  direction 
païenne  alors  à  la  mode,  et  il  le  prouva  bien  dans 
la  chapelle  del  Carminé.  Les  trois  champions  de  ces 
créations  nouvelles,  Brunelleschi ,  Ghiberti  et  Ma- 
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saccio,  venaient  souvent  dans  la  cellule  de  l'humble 
Angelico;  ils  l'aimaient  comme  un  génie  de  l'art,  et 
d'autant  plus  qu'ils  n'avaient  pas  à  le  craindre  ;  car, 
à  leur  vue,  il  appartenait  à  une  époque  finie.  Qui- 
conque voulait  combattre  dans  la  nouvelle  arène 
devait  rendre  hommage  à  la  renaissance  de  l'art  païen. 

L'influence  des  nouvelles  méthodes  se  remarque 
dans  la  composition  des  tableaux  d'Angelico,  princi- 
palement dans  les  lignes  et  le  genre  d'ornementation. 
Les  figures  ne  sont  plus  aussi  sveltes  que  dans  les 
périodes  antérieures,  mais  les  ombres  des  chairs 
n'empêchent  pas  la  manifestation  de  la  beauté  de 
l'art.  Angelico  gagne  sous  le  rapport  de  la  forme, 
sans  rien  perdre  de  la  profondeur  du  sentiment;  chez 
lui,  la  beauté  naturelle  est  subordonnée  à  la  beauté 
morale;  son  art  conserve  sa  forme  religieuse,  qui 
l'empêche  de  tomber  dans  le  genre  païen  :  voilà  ce 
qui  l'élève  au-dessus  de  ses  contemporains. 

Avant  d'examiner  les  travaux  d'Angelico  à  Saint- 
Marc,  nous  donnerons  une  courte  notice  du  style  de 
la  renaissance,  que  nous  empruntons  à  un  artiste  de 
génie  moissonné  à  la  fleur  de  l'âge,  Georges  Muller. 

«  Qu'est-ce  que  le  malheureux  style  de  la  renais- 
sance ? 

«  C'est  une  imitation  de  l'antique  architecture  ro- 
maine, qui  était  elle-même  une  imitation  de  l'archi- 
tecture grecque.  De  telle  sorte  que  la  renaissance  est 
une  copie  d'une  imitation,  la  copie  d'une  copie. 
Donc  elle  manque  d'un  élément  primitif  qui  seul 
peut  créer  une  œuvre  d'art.  Lorsqu'en  Italie  cette 
fraîcheur  de  l'esprit  primitivement  si  puissant,  dont 
le  Dante  fut  le  plus  grand  modèle,  eut  fait  place  à 
un  genre  plus  raffiné,  le  goût  pour  tout  ce  qui  est 
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grand  et  élevé  fit  place  à  l'attrait  pour  le  joli  et  le 
gracieux.  Une  certaine  culture  classique  s'empara  du 
peuple  italien,  et,  en  considérant  attentivement  le 
genre  de  vie  et  de  composition  d'un  grand  nombre 
de  personnages  de  ce  temps,  on  comprend  que  toute 
cette  époque  penchait  plus  vers  le  paganisme  antique 
que.  vers  l'esprit  sévère  du  christianisme.)) 

Ce  genre  se  manifesta  bientôt  dans  une  grande 
partie  des  monuments  scientifiques  et  artistiques.  On 
abandonna  en  l'architecture  cette  direction  élevée  de 
l'esprit,  dérivant  de  l'éducation  chrétienne  du  moyen 
âge,  et  on  s'attacha  avec  complaisance  aux  formes 
de  l'antiquité ,  plus  en  rapport  avec  la  direction  sen- 
suelle du  temps. 

On  commença  à  élever  des  églises  catholiques  sur 
les  modèles  des  temples  romains  ;  mais  ceci  devint 
impossible  à  cause  de  l'incompatibilité  de  ces  deux 
genres ,  et  après  quelques  essais  peu  satisfaisants 
des  Brunelleschi,  Bramante,  Baccio,  Pintello ,  l'ar- 
chitecture fut  complètement  défigurée. 

Vers  1438  ou  1440,  quand  la  renaissance  se  fut 
déjà  montrée,  Angelico  commença  ses  travaux  à 
Saint- Marc.  S'il  n'était  plus  permis  aux  frères  prê- 
cheurs de  diriger  la  construction  de  leur  couvent, 
comme  jadis  à  Santa-Maria-Novella,  on  les  chargeait 
cependant  de  l'ornementation  intérieure  des  édifices. 

Angelico  peignit  un  tableau  pour  le  grand  autel  de 
l'église  Saint-Marc. 

Au  centre,  se  trouve  la  sainte  Vierge,  et  des  saints 
sont  aux  deux  côtés.  Nous  trouvons  ici  encore  le 
genre  de  Giotto,  de  telle  sorte  que  les  saints,  placés 
sur  une  même  ligne ,  forment  des  groupes ,  une  tête 
dépassant  l'autre.  Saint  Cosme  et  saint  Damien  sont 
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placés  ici  comme  dans  tous  les  groupes  de  saints 
peints  par  Angelico.  Ces  deux  saints  étaient  les  pa- 
trons des  Médicis,  et,  comme  on  peignait  pour  eux, 
ils  devaient  figurer  dans  tous  les  tableaux. 

La  predella  du  tableau  du  grand  autel  a  été  enle- 
vée. Neuf  parties  se  trouvent  maintenant  dans  la 
pharmacie  du  couvent.  Deux  tableaux  analogues 
furent  composés  pour  le  couvent  Annalena,  mainte- 
nant supprimé,  et  pour  le  couvent  del  Bosco-ai-Frati, 
près  de  Florence.  Les  panneaux  sont  à  l'Académie 
de  la  même  ville  ;  plusieurs  parties  de  la  predella 
ont  été  détruites  ;  quelques-unes  se  trouvent  dans  la 
chapelle  des  peintres,  à  TAnnunziata ;  d'autres  sont 
devenues  la  propriété  de  MM.  Lombardi  et  Baldi. 
Quatre  tableaux  sont  à  la  Pinacothèque  de  Munich. 
Trois  représentent  des  faits  de  la  vie  de  saint  Cosme 
et  de  saint  Damien;  le  quatrième,  Joseph  d1  Arima- 
thie  soulevant  le  corps  du  Sauveur  au-dessus  du 
tombeau,  pendant  que  la  sainte  Vierge  et  saint  Jean 
soutiennent  les  bras  du  divin  Maître. 

Dans  la  même  salle ,  on  remarque  au-dessus  de  la 
porte  une  Gloire  céleste^  sur  fond  d'or  et  ayant  la 
forme  d'un  demi-cercle  ;  c'est  un  des  plus  beaux 
tableaux  d' Angelico  que  possède  l'Allemagne.  Dieu 
le  Père  est  représenté  au  milieu  de  vingt  anges  qui 
jouent  de  divers  instruments.  Chaque  tête  a  une 
expression  différente ,  et  une  bienheureuse  transfigu- 
ration se  réfléchit  sur  chaque  visage.  On  dirait  que 
les  anges  ont  visité  la  cellule  du  peintre,  et  qu'il  a 
vécu  avec  eux  dans  une  intimité  fraternelle.  Ces 
types  d'anges ,  si  divers  par  la  forme  et  l'expression 
du  visage,  ont  précisément  le  cachet  de  son  génie. 
En  contemplant  cette  toile,  on  comprend  qu'Angelico 
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ait  pu  être  appelé  dans  le  véritable  sens  du  mot  :  le 
peintre  de  la  transfiguration.  dsq 

Le  génie  de  ce  véritable  artiste  a  donné  au  couvent 
de  Santa-Maria-Novella  une  gloire  universelle.  Nous 
l'y  voyons,  comme  disciple  de  saint  Dominique, 
exhortant  ses  frères  à  une  vie  vertueuse  et  à  l'obser- 
vance de  la  règle  donnée  par  le  saint  patriarche. 
Au  lieu  du  mot  ordinaire  silentium  on  trouve  sur  un 
portail  saint  Pierre  martyr,  avec  l'index  sur  la 
bouche  pour  recommander  le  silence. 

La  salle  du  chapitre ,  les  cloîtres ,  le  réfectoire ,  les 
corridors ,  les  escaliers ,  les  cellules  des  frères  et  des 
hôtes,  sont  ornés  des  fresques  de  l'artiste  moine. 

Comme  il  s'agit  de  montrer  ici  au  lecteur  la  gran- 
deur et  l'importance  d'Angelico  dans  le  domaine  de 
l'art  chrétien,  nous  citerons  de  préférence  l'apprécia- 
tion d'un  auteur  protestant  : 

<(  Partout  où  nous  portons  nos  regards  dans  ce 
couvent,  nous  rencontrons  le  pieux  fra  Angelico  avec 
ses  saints  tableaux.  Au-dessus  de  la  porte  d'entrée  il  a 
peint,  comme  une  éloquente  invitation  d'hospitalité, 
deux  dominicains  recevant  avec  empressement  notre 
Sauveur  sous  la  forme  d'un  pèlerin ,  selon  les  paroles 
de  Jésus-Christ:  Ce  que  vous  ferez  au  moindre  d'entre 
vous,  vous  l'aurez  fait  à  moi-même.  » 

Sur  une  autre  porte  nous  voyons  l'image  du  silence. 

Combien  notre  cœur  a  été  ému,  en  nous  appro- 
chant du  crucifix,  au  bout  du  premier  cloître,  où 
nous  voyons  saint  Dominique,  les  yeux  pleins  de 
larmes,  regarder  son  Sauveur!  V/ 

Ici  on  reconnaît  clairement  la  puissance  de  l'ima- 
gination ne  faisant  plus  qu'un  avec  le  cœur. 

Ce  tableau,  peint  évidemment  dans  une  profonde 
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émotion  de  l'âme,  pourrait  bien  être  une  preuve  de 
cette  croyance  qu'Angelico  ne  reproduisait  l'image 
du  divin  Crucifié  qu'en  versant  des  larmes. 

En  avançant  de  quelques  pas  à  droite ,  nous  nous 


L'Enfance  de  Notrc-Seigneur.  (Fra  Ang-elico.) 


trouvons  dans  la  salle  du  chapitre  de  Saint- Marc 
où  nous  admirons  de  nouvelles  merveilles  de  l'art 
chrétien. 

Toute  la  muraille  en  face  de  nous  est  un  tableau 
de  la  main  d'Angelico ,  ou  les  personnages  sont  de 
grandeur  naturelle.  Le  crucifix  est  ici  le  centre  de  la 
sphère  de  ses  pensées. 

5 
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Il  représente  le  Sauveur  dans  l'état  de  son  grand 
abaissement,  dans  la  mort  sur  la  croix,  en  même 
temps  que  dans  sa  plus  grande  élévation,  comme 
juge  du  monde,  entre  deux  larrons. 

Voici  la  liste  des  tableaux  dont  Angelico  enrichit 
les  cellules  de  ses  frères  en  religion  : 

I.  Saint  Pierre  le  martyr;  le  poignard  est  enfoncé 
dans  sa  nuque,  des  gouttes  de  sang  coulent  de  son 
front. 

II.  Une  Pietà;  Jésus  -Christ  sort  du  tombeau  en 
montrant  les  blessures  de  ses  mains. 

III.  Jésus-Christ  sur  la  croix,  entouré  de  saints  : 
Marie,  saint  Jean,  saint  Dominique,  saint  François.  • 

IV.  Jésus-Christ  entre  les  deux  larrons,  vingt 
saints  autour  de  la  croix. 

V.  Sainte  Agnès  avec  l'agneau. 

VI.  Jésus- Christ,  les  vierges  et  les  martyrs. 

VII.  Un  chœur  de  vierges  triomphantes. 

VIII.  David  en  prière;  au-dessus  de  lui,  Dieu  le 
Père. 

IX.  Une  Annonciation. 

X.  Une  autre  Annonciation. 

XI.  La  Naissance  de  Jésus-Christ;  Joseph  et  Marie 
auprès  de  l'enfant  Jésus  ;  à  côté ,  une  femme  cou- 
ronnée et  saint  Dominique  en  adoration. 

XII.  L'Adoration  des  Mages;  un  des  mages  porte 
sur  son  sceptre  tout  un  système  planétaire  comme 
une  preuve  de  sa  science. 

XIII.  La  Présentation  dans  le  temple. 

XIV.  Le  Baptême  de  Jésus-Christ. 

XV.  Jésus-Christ  au  désert. 

XVI.  La  Transfiguration. 

XVII.  La  dernière  Cène,  conçue  d'une  manière 
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tonte  particulière  ;  huit  apôtres  sont  debout  près  de 
-leurs  sièges,  quatre  sont  à  genoux  sur  un  côté,  la 
sainte  Vierge  de  l'autre.  Jésus-Christ  présente  à  ses 
disciples  le  pain  de  vie. 

XVIII.  La  prière  au  mont  des  Oliviers  ;  près  de  là, 
dans  une  chambre,  Marthe  et  Marie. 

XIX.  La  trahison  de  Judas. 

XX.  Jésus-Christ  avec  le  roseau  comme  sceptre. 

XXI.  Jésus-Christ  porte  sa  croix. 

XXII.  Le  Crucifiement;  Jésus-Christ  est  debout 
sur  les  marches  d'une  petite  échelle;  de  chaque  côté, 
deux  bourreaux  sur  des  échelles  plus  élevées. 

XXIII.  Le  côté  de  Jésus-Christ  percé  d'une  lance. 

XXIV.  Le  Crucifiement  entre  les  deux  larrons;  en 
bas,  quatre  saints. 

XXV  et  XXVI.  Descente  de  la  croix  et  le  Sauveur 
placé  dans  le  tombeau  ;  les  saintes  femmes  montrent 
une  douleur  que,  hors  Angelico,  Giotto  seul  a  pu 
rendre  d'une  manière  saisissante. 

XXVII.  Jésus-Christ  dans  les  limbes. 

XXVIII.  Les  anges  et  les  saintes  femmes  au  tom- 
beau. 

XXIX.  Noli  me  iangere. 

XXX.  Jésus-Christ  comme  pèlerin,  et  deux  domi- 
nicains. 

XXXI.  Couronnement  de  la  sainte  Vierge,  avec  six 
saints. 

XXXII.  La  sainte  Vierge  et  deux  saints. 

XXXIII.  La  Croix,  et,  auprès,  saint  Dominique. 

XXXIV.  La  dernière  Cène;  les  disciples  sont  assis, 
saint  Jean  ayant  la  tête  penchée  sur  la  tête  du  Sauveur. 

XXXV.  Jésus-Christ  à  Emmaiïs. 

XXXVI.  Marie  avec  l'enfant  Jésus. 
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Nous  nous  dispenserons  de  faire  la  description  de 
tous  ces  tableaux,  nous  bornant  à  celle  de  la  grande 
fresque  de  la  salle  du  Chapitre  représentant  la  dévo- 
tion à  la  Croix. 


La  Compassion  de  la  sainte  Vierge.  (Fra  Angelico.) 


11  a  fallu  des  études  sérieuses  et  une  surprenante 
persévérance  pour  exécuter  ce  tableau,  qui  n'est  pas 
une  simple  composition  née  sous  l'inspiration  du 
moment.  Toutes  les  parties,  surtout  la  tête  des  saints, 
quoique  de  grandeur  naturelle ,  sont  exécutées  avec 
pureté  et  avec  une  perfection  que  jamais,  dans  la 
suite,  aucun  peintre  n'a  pu  atteindre. 
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Dans  un  autre  cloître  se  trouve  une  admirable 
Annonciation,  où  Ton  respire  la  paix  de  l'âme  et 
l'innocence.  Ce  tableau  porte  cette  inscription  :  Ma- 
ter  pietatis  et  totius  Trinitalis  nobile  triclinium 
Maria,  et  sous  la  signature  :  Virginis  intactœ  dura 
veneris  ante  figuram,  prœtereundo  cave  ne  silea- 
tur  Ave.  «  N'oubliez  pas  de  réciter  un  Avé  Maria 
en  passant  devant  la  Mère  immaculée.  » 

Plus  loin  se  trouve  une  autre  fresque  :  Jésus- 
Christ  sur  la  croix.  Si  on  doutait  de  ce  que  Vasari 
raconte  du  pieux  peintre,  qu'il  ne  pouvait  faire  un 
tableau  du  Sauveur  sur  la  croix  sans  s'y  être  pré- 
paré par  la  prière,  et  qu'il  peignait  en  versant  des 
larmes  et  en  sanglotant,  on  en  sera  convaincu  en 
contemplant  cette  toile. 

Le  visage  du  divin  Patient  exprime  la  plus  intense 
douleur,  en  même  temps  qu'une  profonde  pitié  pour 
ses  bourreaux. 

Le  P.  Marchese  prétend  que  l'effet  saisissant  du 
Sauveur  crucifié  consiste  précisément  en  ce  que 
Jésus- Christ  est  représenté  d'une  manière  vivante, 
avec  ce  calme  auguste  qu'on  ne  saurait  rendre  et  qui 
ne  pouvait  appartenir  qu'au  Fils  de  Dieu,  souffrant 
pour  l'humanité  coupable.  Ce  tableau  pénètre  de 
repentir  l'âme  du  spectateur. 

Buonarotti  a  adressé  les  vers  suivants  à  Angelico  *  : 

0  Giovanni  è  salito  in  paradiso 

Il  volto  di  Maria  a  vagheggiare , 

0  Ella  è  scesa  in  terra,  e  il  suo  bel  viso 

A  lui  venne  ad  espor  per  ricavare  % 

1  «  Ou  Jean  est  monté  au  ciel  pour  contempler  les  traits  de 
Marie,  ou  Marie  est  descendue  sur  la  terre  pour  lui  montrer  son 
gracieux  visage.  » 
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Un  autre  auteur  a  dit  en  parlant  d'Angelico  : 

«  Ce  que  la  retraite  intérieure  et  la  force  de  la 
volonté  peuvent  obtenir  dans  les  tentations  de  la  vie  : 
la  pureté,  l'élévation  de  l'esprit,  l'intime  commerce 
avec  l'amour  infini,  tout  cela  fut  le  partage  du  pieux 
Angelico.  Cet  artiste  trouvait  une  joie  céleste  à  com- 
poser ses  œuvres  sublimes.  Ses  grandes  fresques 
murales  représentent  souvent  les  angoisses  de  saints 
personnages,  quoique  dans  leurs  gestes  et  leurs  traits 
règne  l'harmonie  intérieure;  nul  trouble  extérieur 
ne  saurait  ébranler  leurs  espérances  et  la  fermeté  de 
leur  volonté.  Son  génie  sut  donner  aux  traits  et  à  la 
forme  humaine  toute  leur  valeur.  Il  se  plaisait  à 
montrer  le  caractère  de  la  bonté  de  l'âme  à  tous  les 
degrés.  Cette  disposition  de  l'esprit  lui  était  propre; 
Angelico  ne  pouvait  la  communiquer  à  ses  contem- 
porains, mais  il  éveilla  et  fortifia  le  goût.  » 

On  voit  encore  à  Saint- Marc  trente-huit  tableaux 
d'Angelico,  qui  ont  été  reproduits  par  Perfetti,  gra- 
veur de  l'Académie  de  Florence1. 

Dans  les  portraits  de  saint  Jérôme,  de  saint  Ber- 
nard, de  saint  Thomas  d'Aquin,  Angelico  s'est 
montré  penseur  et  philosophe  en  peignant  ces  ad- 
mirables têtes  si  expressives  et  en  leur  donnant  le 
cachet  scientifique  qui  caractérise  la  vie  de  chacun 
de  ces  Pères  de  l'Eglise. 

Les  trois  Mages  arrivant  de  l'Orient  avec  une 
suite  nombreuse  pour  offrir  leurs  dons  sont  repré- 
sentés dans  un  tableau  exécuté  avec  autant  de  soin 
que  de  talent.  Ce  tableau  orne  une  des  plus  belles 
salles  de  Saint- Marc  destinée  à  recevoir  le  pape; 

1  San  Marco  illuslrato  c  inciso ,  1850. 
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mais,  en  réalité,  elle  était  réservée  pour  Cosme  de 
Médicis  lorsqu'il  venait  se  concerter  avec  les  deux 
religieux  de  Mugello  :  Angelico  et  son  frère  Bene- 
detto,  dont  il  appréciait  beaucoup  le  mérite. 

A  côté  de  cette  salle  on  découvrit ,  en  1850  et  1851 , 
deux  tableaux  inconnus  d' Angelico.  L'un  d'eux  repré- 
sente le  divin  Crucifié,  auquel  on  tend  l'éponge; 
l'autre,  Marie  Madeleine;  ces  tableaux  étaient  cachés 
sous  la  chaux. 

Au  début  de  ce  siècle  on  résolut  d'abattre  cette 
admirable  galerie  pour  gagner  de  la  place;  mais 
G.  Alessandri  empêcha  heureusement  cette  destruc- 
tion. 

On  ne  peut  se  défendre  de  ressentir  une  profonde 
tristesse  en  pénétrant  dans  la  cour  du  couvent  de 
Saint- Marc.  Les  sveltes  colonnes  de  marbre  qui 
portent  les  arcades  du  rez-de-chaussée  ont  été  les 
témoins  des  vicissitudes  qu'a  subies  ce  saint  asile. 


IV 


Outre  les  travaux  à  Saint- Marc,  Angelico  exerça 
son  talent  de  tous  côtés  à  Florence.  Vasari  dit  que 
le  pieux  artiste  répondit  volontiers  à  l'appel  de  ceux 
qui  avaient  besoin  de  son  art;  mais  il  eut  toujours 
soin  de  recommander  qu'on  s'adressât  à  son  supé- 
rieur. Si  celui-ci  accordait  la  demande,  il  n'y  mettait 
point  d'obstacle.  Il  va  de  soi  que  les  honoraires, 
considérables  pour  ces  temps,  étaient  acquis  à  la 
communauté. 
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Ces  religieux  peintres  étaient  dispensés  d'assister 
au  chœur;  chacun  récitait  l'office  en  particulier, 
selon  les  circonstances.  L'argent  qu'ils  gagnaient 
était  pour  la  caisse  commune  du  couvent;  ils  n'en 
gardaient  que  le  strict  nécessaire  pour  l'acquisition 
des  couleurs  et  d'autres  objets  indispensables  à  leur 
art. 

Nous  présentons  ici  quelques  observations  sur  les 
tableaux  du  dernier  jugement,  qui  sont  caractéris- 
tiques dans  l'œuvre  d'Angelico.  Marchese  cite  quatre 
tableaux  sur  le  même  sujet,  dont  deux  sont  à  Rome 
et  deux  à  Florence. 

Une  toile  se  trouve  dans  la  galerie  du  prince 
Corsini  ;  l'autre ,  qui  appartenait  au  cardinal  Fesch , 
est  maintenant  la  propriété  de  lord  Ward ,  en  Angle- 
terre. Ce  Jugement  dernier  renferme  le  plus  grand 
nombre  de  personnages.  Parmi  les  damnés ,  il  y  en  a 
plusieurs  sans  vêtement,  ce  qui  ne  se  présente  pas 
dans  les  autres  compositions  d'Angelico.  On  ne 
reconnaît  les  grands  dignitaires  de  l'Église  et  les 
princes  qu'à  leurs  tiares  ou  couronnes. 

Nous  citerons  ensuite  le  Jugement  dernier  qui  est 
au  musée  de  Berlin. 

La  triste  situation  de  l'Église  à  l'époque  où  vécut 
Angelico,  et  le  malheureux  schisme  auquel  parti- 
cipèrent bien  des  évêques ,  fournirent  aux  peintres 
l'occasion  de  montrer  la  sévérité  de  Dieu ,  sans  ac- 
ception de  personnes,  comme  un  avertissement  aux 
spectateurs  de  leurs  tableaux.  C'est  pourquoi  parmi 
les  réprouvés  se  trouvent  toujours  des  cardinaux,  des 
évêques ,  des  prêtres  et  des  moines  ;  les  serviteurs 
du  sanctuaire  n'ont  pas  été  ménagés. 

Andréa  Orcagna,  dans  son  tableau  de  Y  Enfer,  à 
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Santa- Maria- Novella  de  Florence,  a  également  re- 
présenté les  différents  péchés  par  différents  groupes 
où  figurent,  au  rang  des  pécheurs,  des  personnages 
couronnés  et  constitués  en  dignité. 


La  Résurrection. 
(  D'après  une  peinture  murale  de  fia  Angelico  au  couvent  de  Saint-Marc ,  à  Florence.) 


Une  composition  analogue  de  Giotto  se  trouve  dans 
la  chapelle  de  la  Madone  dell'  Arena  à  Padoue. 
Quand  même  Dante,  ardent  gibelin,  aurait  influencé 
son  ami  Giotto  pour  la  composition  de  ce  tableau 
dramatique,  il  ne  faut  pas  oublier  que  des  représen- 
tations semblables  n'étaient  pas  des  faits  isolés,  et 


5* 
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que  pendant  des  siècles  les  autorités  ecclésiastiques 
ne  se  sont  jamais  choquées  de  ces  avertissements 
qui  rappelaient  à  tous  la  rigueur  du  jugement  dernier. 
Les  prédicateurs  et  les  peintres  ne  croyaient  nulle- 
ment faire  injure  parleurs  discours  et  leurs  tableaux 
aux  dignitaires  de  l'Église  et  de  l'Etat  en  châtiant  les 
vices  des  grands.  Si  le  péché  pénétra  jusqu'aux 
marches  du  sanctuaire,  la  vertu  avait  aussi  le  droit 
de  s'y  présenter.  Le  grand  saint  Bernard  fut  canonisé 
et  déclaré  docteur  de  l'Eglise;  néanmoins  sa  parole 
jeta  feu  et  flammes  sur  les  poutres  vermoulues  du 
temple  du  Sauveur. 

Les  bienheureux  qu'Angelico  de  Fiesole  a  placés 
du  côté  droit  de  son  tableau  du  Jugement  dernier 
sont  un  vrai  triomphe  de  l'art;  ces  formes  nobles  et 
gracieuses  ont  des  figures  qui  respirent  l'amour  de 
la  vertu.  Leurs  traits  expriment  la  joie  qu'ils  éprouvent 
d'êlre  arrivés  de  l'exil  dans  leur  vraie  patrie.  Tous 
se  tournent  avec  un  saint  transport  vers  le  Sauveur; 
la  félicité  resplendit  sur  leur  visage. 

Le  Jugement  dernier  que  possède  le  musée  de 
Berlin  se  trouve  dans  la  première  division  de  l'école 
italienne. 

La  partie  supérieure  du  tableau  est  divisée  en  trois 
grandes  ogives. 

Au  milieu,  Jésus-Christ,  comme  rédempteur  du 
monde,  prononce  la  sentence;  trois  anges  sont  à 
droite ,  trois  à  gauche  ;  en  bas ,  un  ange  tient  la  croix 
dans  les  mains.  Dans  l'arcade  gauche  est  assise  la 
sainte  Vierge,  entourée  de  neuf  saints  également 
assis  ;  en  bas ,  les  bienheureux  avec  des  anges  ;  au 
milieu  des  premiers  se  trouvent  un  pape,  un  cardinal, 
un  évêque,  un  moine,  une  religieuse. 
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On  admire  dans  ce  tableau  tout  ce  qui  s'appelle  la 
vraie  beauté,  c'est-à-dire  la  représentation  d'un 
visage  humain  transfiguré  par  la  vertu  et  l'amour  de 
Dieu. 

Angelico  de  Fiesole  est  le  peintre  de  cette  vraie 
beauté,  qui  était  le  reflet  de  la  pureté  de  son  âme. 
Celui  qui  connaît  le  prix  de  l'amour  divin,  de  la 
sublimité  de  la  vertu,  ne  peut  contempler  ces  anges 
sans  éprouver  une  vive  émotion. 

En  bas  du  même  tableau ,  à  gauche  de  Jésus-Christ, 
les  réprouvés  ;  parmi  ces  derniers  se  trouvent  aussi 
un  cardinal,  un  évêque,  un  moine,  une  religieuse, 
deux  têtes  couronnées.  L'effroi  et  le  désespoir  peints 
sur  ces  figures  sont  terribles.  Des  flammes  sortent  de 
la  terre;  un  démon  reçoit  ces  damnés.  Cette  compo- 
sition révèle  la  force  irrésistible  du  génie.  L'état 
de  félicité  et  de  désespoir  est  tel,  qu'il  est  impos- 
sible de  désigner  plus  distinctement  l'abîme  qui  les 
sépare.  Au  bas  du  cadre  se  trouve  une  inscription 
qui  a  été  faite  probablement  plus  tard  par  les  dona- 
teurs i . 

Plusieurs  historiens  ont  émis  l'opinion  qu'Angelico 
était  tellement  absorbé  dans  les  joies  du  paradis,  qu'il 
n'était  capable  que  d'en  reproduire  le  reflet  sur  les 
traits  des  bienheureux  et  qu'il  échoua  dans  la  repré- 
sentation des  damnés,  puisqu'il  donna  à  leurs  figures 
un  certain  cachet  de  pureté  et  de  vertu  ;  mais  c'est 
une  erreur,  et  une  preuve  qu'on  ne  comprend  pas 
cette  composition  d'Angelico  de  Fiesole. 

De  vieux  catalogues  montrent  que  beaucoup  de 


1  «  Hoc  opus  fecit  fieri  Jacob.  Lodov.  S.  Jacobi  dni  de  Vilanis, 
pro  remédie-  animae  suae  et  Magdalenae  uxoris  ejus  et  suorum.  » 
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tableaux  d'Angelico ,  peints  pendant  son  séjour  à  Flo- 
rence, ont  été  perdus.  Il  faut  qu'il  ait  été  doué  d'une 
activité  infatigable  et  qu'il  n'ait  pas  connu  ce  qu'on 
appelle  loisirs  et  distractions,  si  l'on  ajoute  à  ses  tra- 
vaux ses  exercices  de  piété  et  les  devoirs  de  son  ordre, 
qu'il  accomplissait  avec  une  grande  fidélité. 


V 


Si  la  seconde  partie  de  la  vie  artistique  d'Angelico 
comprend  l'époque  de  ses  travaux  à  Saint- Marc,  on 
peut  dire  qu'il  a  travaillé  encore  davantage  dans  la 
troisième  et  dernière  période  de  sa  vie ,  pendant  son 
séjour  à  Rome  jusqu'à  sa  mort. 

Eugène  IV,  pendant  son  séjour  à  Florence,  avait 
beaucoup  admiré  les  travaux  d'Angelico  à  Saint-Marc. 
En  1445,  il  l'appela  à  Rome.  Vasari  rapporte  que  le 
pape  appréciait  Angelico  à  cause  de  sa  modestie  et 
de  la  pureté  de  sa  vie;  aussi  le  siège  épiscopal  de 
Florence  étant  devenu  vacant,  il  le  jugea  digne  de 
l'occuper. 

Dès  que  l'humble  religieux  apprit  les  intentions  du 
souverain  pontife,  il  supplia  Sa  Sainteté  de  porter 
son  choix  sur  un  autre  que  lui,  ne  se  sentant  pas 
appelé  à  diriger  un  diocèse;  et  il  lui  indiqua  un  reli- 
gieux de  son  ordre,  grand  ami  des  pauvres,  très 
savant,  très  pieux  et  habile  administrateur.  Le  pape 
trouva  le  conseil  excellent ,  et  ainsi  Antonin  Pierozzi , 
de  l'ordre  de  Saint-Dominique  ,  devint  archevêque  de 
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Florence  en  1446.  Aussi  renommé  par  sa  vertu  que 
par  sa  science,  il  a  mérité  d'être  canonisé  par 
Adrien  VII1. 

Angelico  se  trouvait  à  Rome  à  la  mort  du  pape 
Eugène  IV  et  à  l'élection  de  Nicolas  V. 


Jésus  vainqueur  de  l'enfer  et  de  la  mort.  (Fra  Angelico.) 

Quelques  écrivains  contestent  qu'on  ait  offert  l'ar- 
chevêché à  Angelico,  parce  que  Vasari  seul  mentionne 
ce  fait;  mais  aucun  auteur  ne  donne  un  témoignage 
contraire ,  et  les  Acta  Sanctorum  des  Bollandistes 


1  Vasari,  t.  II,  p.  22;  Florence,  1773. 
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relatent  le  fait  que  le  pape  consulta  les  religieux  sur 
le  choix  d'Antonin  et  suivit  leur  avis. 

A  Rome,  Angelico  trouva  des  artistes  de  son 
ordre. 

Eugène  IV  y  avait  appelé  Antonin  de  Michèle,  de 
Viterbe,  qui  sculpta  des  bas-reliefs  aux  portes  de  bois 
de  l'église  Saint- Pierre,  où  sont  représentées  plu- 
sieurs scènes  de  la  vie  de  ce  pape.  Plus  tard  ces 
mêmes  sujets  furent  exécutés  en  bronze,  au  Vatican, 
après  que  les  bas-reliefs  en  bois  eurent  été  détruits 
en  1606. 

Eugène  IV  eut  pour  successeur  le  célèbre  protec- 
teur des  arts  Nicolas  V,  qui  honora  Angelico  de  son 
amitié. 

Déjà  du  temps  d'Eugène  IV  Angelico  peignait 
avec  son  élève  Gozzoli  la  chapelle  du  Très -Saint- 
Sacrement. 

Une  partie  de  cette  peinture  fut  détruite  sous 
Paul  III,  la  muraille  ayant  été  remplacée  par  un 
escalier.  Une  seconde  chapelle,  celle  de  Nicolas  V, 
fut  construite  sous  ce  pape.  La  voûte  était  d'azur, 
parsemée  d'étoiles  d'or.  On  y  admirait  le  martyre  de 
saint  Etienne  et  de  saint  Lambert  en  six  tableaux,  les 
quatre  évangélistes  et  huit  docteurs  de  l'Eglise. 

Beaucoup  d'auteurs  italiens  et  français  ont  écrit 
sur  ces  admirables  peintures,  qui,  pour  la  plupart, 
sont  très  bien  conservées. 

Par  ces  tableaux  de  la  chapelle  de  Nicolas  V, 
Angelico  a  remporté  la  palme  sur  tous  les  peintres 
de  son  siècle. 

En  1447,  Angelico  de  Fiesole  et  le  célèbre  sculp- 
teur sur  bois  fra  Baronio  de  Pérouse  offrirent  aux 
artistes    de   la  calhédrale  d'Orvieto   de  les  aider  à 
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orner  leur  édifice  pendant  les  mois  de  juin,  juillet  et 
août,  où  on  ne  pouvait  travailler  à  Rome. 

Les  directeurs  de  cette  construction,  heureux 
d'avoir  dans  leurs  rangs  les  plus  grands  artistes, 
acceptèrent  leur  offre  avec  reconnaissance. 

Le  contrat  pour  la  peinture  de  la  cathédrale  d'Or- 
vieto  conclu  entre  les  directeurs  et  Angelico  nous 
a  été  conservé1. 

Angelico,  chargé  de  peindre  dans  la  chapelle  de 
la  Sainte -Vierge,  recevait  chaque  année  deux  cents 
ducats;  mais  l'ouvrage  était  limité  aux  quatre  mois 
de  l'été.  Chaque  mois  de  travail  on  lui  offrait  en 
outre  vingt  lires  (francs)  pour  sa  nourriture;  le  pain 
et  le  vin  lui  étaient  fournis  gratuitement. 

Benozzo  Gozzoli,  son  élève,  recevait,  comme  les 
autres  aides,  un  honoraire  en  proportion.  Les  archi- 
tectes leur  fournissaient  les  couleurs. 

Les  figures  devaient  être  peintes  avec  grand  soin. 
Angelico  devait  agir  loyalement,  comme  un  bon 
maître  -. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu'on  montrât  ici  de  la  méfiance 
pour  Angelico  :  on  se  servait  d'une  formule  usitée 
dans  les  contrats  avec  les  artistes  de  ce  temps. 

Pour  honorer  tout  particulièrement  Angelico,  les 
seigneurs  d'Orvieto  lui  donnaient  le  titre  de  maestro 
dei  ma  es  tri. 

On  se  proposa  d'exploiter  autant  que  possible  son 
rare  talent  pendant  son  séjour  à  Orvieto,  et  on  le 
chargea  de  peindre  les  cartons  pour  les  chapelles. 

1  Dans  la  Gloria  ciel  duorno  di  Orvieto;  Roma,  1791,  in-4°; 
Documenlo,  lib.  XXIII,  note,  p.  136. 

1  «  Item  quod  faciet  et  curabitquoci  figura?  dictarum  piclurarum 
erunt  pulchrae  et  laudabiies.  Item  quod  faciet...  sine  fraude  etdolo 
cominendationem  cujuslibet  boni  pictons  magister.  » 
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Le  Jugement  dernier  forme  le  sujet  des  tableaux. 
Quelques-uns  croient  que  Gozzoli  a  peint  le  Christ; 
d'autres  prétendent  que  le  maître  n'a  pu  terminer 
ce  grand  tableau  en  cent  jours;  mais  la  grande  habi- 
leté d'Angelico  pour  la  peinture  des  fresques  réfute 
cette  opinion  démentie  par  la  quantité  de  tableaux 
qu'il  a  faits  dans  un  espace  de  temps  limité.  Il  est 
certain  qu'Angelico  ne  passa  qu'un  été  à  Orvieto,  et 
qu'il  n'y  retourna  plus  dans  la  suite. 


VI 


Angelico  resta  à  Rome  jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire 
jusqu'à  l'âge  de  soixante -huit  ans.  Il  avait  servi  les 
arts  à  Florence,  à  Cortone,  à  Pérouse;  il  avait  été 
employé  par  trois  princes  :  Cosme  de  Médicis  et  deux 
papes.  Angelico,  la  dernière  et  la  plus  aimable  fleur 
de  l'école  de  Giotto ,  vit  décliner  cette  école  et  un  art 
nouveau  s'élever  avec  magnificence  et  sous  une  forme 
nouvelle.  Mais  on  ne  l'a  jamais  surpassé  dans  la 
représentation  de  l'humanité  transfigurée,  dans  la 
contemplation  des  joies  célestes;  il  semble  que  le  ciel 
lui  ait  révélé  sa  gloire  et  la  joie  des  bienheureux. 

Le  18  mars  1455,  il  fut  appelé  à  voir  face  à  face 
Celui  qu'il  n'avait  fait  qu'entrevoir  pendant  sa  vie 
mortelle  sous  le  voile  de  la  foi.  Quand  les  religieux 
du  couvent  de  la  Minerve,  réunis  autour  de  son  lit 
d'agonie,  entonnèrent,  selon  le  rite  de  leur  ordre,  le 
Salve  Regina,  Angelico   put  partir  avec  joie.   Ces 
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figures  du  Sauveur  et  de  la  sainte  Vierge,  des  pro- 
phètes et  des  saints ,  qu'il  avait  si  souvent  retracées 
avec  le  pinceau,  ont  dû  apparaître  devant  ses  yeux 
mourants  jusqu'à  ce  qu'il  fût  passé  de  la  vie  de  la 
foi  à  la  vie  glorieuse. 

Le  peuple  lui  donna  le  nom  de  beato  (bienheu- 
reux) . 

L'art  était  pour  lui  une  méditation  continuelle  de 
la  bonté  de  Dieu;  ses  tableaux,  lui  servant  de  prières, 
jaillissaient  comme  des  rayons  de  son  cœur  aimant; 
ils  germaient  comme  des  fleurs  de  son  âme  pure.  Il 
regardait  lui-même  ses  œuvres  comme  des  inspira- 
tions de  Dieu;  c'est  pourquoi,  selon  Vasari,  il  ne 
changea  jamais  rien  à  ses  compositions  ;  telles  qu'il 
les  peignait  sur  les  murs,  telles  il  les  laissait,  sans 
les  modifier.  Son  cœur  ne  connaissait  ni  vanité  ni 
ambition.  Il  reproduisit  souvent  le  même  sujet  sans 
varier  :  une  ardente  prière  ne  perd  rien  de  sa  force 
et  de  sa  consolation  quand  on  l'adresse  souvent  au 
ciel. 

Si  on  ne  possède  pas  des  notices  détaillées  sur  la 
vie  d'Angelico,  ses  œuvres  sont  les  sources  les  meil- 
leures et  les  plus  instructives  de  son  histoire. 

Le  pape  Nicolas  V  fit  construire  le  tombeau  d'An- 
gelico, à  Rome,  dans  l'église  de  la  Minerve,  qui  ren- 
ferme encore  aujourd'hui  ses  restes.  On  suppose  que 
le  pape  lui-même  composa  son  épitaphe ,  ainsi 
conçue  : 

«  Ci-gît  le  vénérable  peintre  fra  Giovanni,  de 
l'ordre  des  frères  prêcheurs. 

«  La  gloire  d'avoir  été  un  second  Apelles  n'est 
rien  pour  moi.  Tout  ce  que  j'ai  gagné,  je  l'ai  donné 
à  Jésus-Christ.  Une  partie  de  mes  œuvres  est  sur  la 
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terre,  une  partie  est  au  ciel.  La  florissante  ville  de 
l'Étrurie  m'a  donné  le  jour 1.  » 

La  plaque  de  marbre  portant  cette  inscription  est 
fixée  dans  la  muraille,  près  de  la  sacristie,  du  côté 
de  l'Évangile. 

Revêtu  de  l'habit  de  l'ordre,  le  capuchon  sur  la 
tête,  le  manteau  descendant  jusqu'aux  pieds,  les 
mains  croisées  sur  la  poitrine,  sa  statue  couchée 
est  entourée  de  chaque  côté  de  colonnes  cannelées, 
qui  supportent  une  voûte  en  forme  d'arcade  ;  la 
tête  repose  sur  un  coussin;  aux  angles  supérieurs, 
deux  têtes  d'anges  contemplent  la  figure  du  bien- 
heureux. 

Le  visage  a  été  sculpté  d'après  un  masque  pris  au 
moment  de  sa  mort.  Les  joues  sont  creuses,  les  yeux 
fermés,  le  front  haut  et  large,  le  nez  bien  formé;  la 
bouche  a  une  expression  de  bienveillance  qui  annonce 
que  ses  lèvres  n'ont  proféré  que  des  paroles  de  paix. 

Ecoutons  encore  la  description  de  son  caractère, 
que  Vasari  a  recueillie  de  la  tradition.  Après  avoir 
vanté  la  simplicité  des  mœurs  d'Angelico,  la  pureté 
de  sa  vie,  Vasari  dit  : 

«  Il  évita  les  agitations  du  monde  en  vivant  sain- 
tement, et  il  aima  tant  les  pauvres,  que  je  suis  per- 
suadé que  son  âme  est  au  ciel. 

«  Il  s'appliqua  sans  relâche  à  la  peinture,  et  ne 
voulut  jamais  représenter  que  des  sujets  pieux.  » 

Angelico  aurait  pu  devenir  riche  et  puissant;  mais 

1  «  Hic  jacet  ven.  pictor  F.  Jo.,  D.  Flor.  ord.  P.,  MCCC. 

Non  mihi  sitlaudi  quod  eram  velut  aller  Apelles, 
Sed  quod  lucra  tuis  omnia,  Christe,  dabam; 
Altéra  nam  terris  opéra  extant,  allera  cœlo. 
Urbs  me  Joannem  flos  genuit  Elrurise.  » 
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il  n'en  prenait  nul  souci,  disant  que  la  vraie  richesse 
consiste  à  se  contenter  de  peu.  Il  aurait  pu  comman- 
der, mais  il  préférait  obéir,  parce  qu'on  risque  moins 
de  se  tromper.  Il  refusait  les  dignités  qu'on  lui 
offrait,  disant  que  sa  seule  ambition  était  de  pouvoir 
échapper  à  l'enfer  et  s'approcher  du  ciel.  Bon  et 
affable,  il  avait  coutume  de  dire  :  «  Celui  qui  s'oc- 
cupe d'art  recueille  la  gloire  et  doit  vivre  sans  agita- 
tion et  soucis;  celui  qui  veut  représenter  Jésus-Christ 
doit  se  tenir  toujours  aux  côtés  du  divin  Sauveur.  » 
Jamais  ses  frères  en  religion  ne  le  virent  en  colère  ; 
même  quand  il  avait  besoin  de  reprendre  quelqu'un, 
il  ne  le  faisait  qu'avec  le  sourire  sur  les  lèvres.  An- 
gelico  fut  en  tout  humble  et  modeste. 

Dans  toutes  ses  compositions  artistiques  on  recon- 
naît son  âme,  aussi  grande  que  sincère,  et  tout  ce 
que  la  religion  chrétienne  a  d'admirable. 

Le  couvent  de  Saint- Dominique,  à  Fiesole,  qui 
reçut  les  deux  frères,  garda  pendant  longtemps  au 
réfectoire  un  portrait  d'Angeîico  avec  l'inscription  : 

«  Le  bienheureux  Jean,  peintre,  religieux  de  ce 
couvent,  par  ses  mœurs  comme  par  son  pinceau, 
reçut  à  bon  droit  le  surnom  d'Angeîico*.  » 

Dans  la  Vie  de  Jésus-Christ,  peinte  par  Giovanni 
da  Fiesole,  se  trouve  un  portrait  d'Angeîico  gravé  par 
fra  Bartolomeo  2,  mais  qui  a  peu  de  ressemblance 
avec  celui  du  tombeau,  à  la  Minerve. 

Comme  Bartolomeo  naquit  quatorze  ans  après  la    ' 
mort  d'Angeîico,  il  est  probable  qu'il  le  copia  sur 

1  «  Beatus  Joannes,  pictor,  moribus  et  pencilla  Angelico  co- 
gnomen  jure  mérite-  accepit,  hujus  conventi  filius.  » 

2  «.  La  Vita  di  Gesù-Crùto,  dipinla  da  fra  Giovanni  da  Fiesole, 
lucidata  de  Nochi,  Firenze,  1843.  » 
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un  portrait  original  fait  du  vivant  du  religieux.  Les 
traits  sont  plus  fins  et  plus  distingués  que  ceux  de  la 
statue  de  Rome1. 

Parmi  les  élèves  du  bienheureux  maître,  on  peut 
compter  Gozzoli,  Zambo,  Strozzi,  Gentile  de  Fabriano 
et  Dominique  Michelino. 

Le  plus  remarquable  de  tous  fut  Gentile  de  Fa- 
briano. Il  conserva  dans  son  noble  style,  tant  appré- 
cié de  Buonarotti,  la  clarté  et  la  précision  des  pein- 
tres de  miniatures,  comme  on  peut  le  voir  dans  son 
Adoration  des  Mages ,  qui  est  à  l'Académie  de 
Florence,  et  plus  encore  dans  YAltarello,  qui  se 
trouve  à  Munich 2  :  au  centre ,  la  sainte  Vierge  en- 
tourée d'anges  jouant  de  divers  instruments  ;  au- 
dessus  d'elle,  Dieu  le  Père;  sur  les  panneaux  de 
côté,  plusieurs  saints:  toutes  ces  figures  sur  fond 
d'or.  On  regarde  ce  tableau  comme  la  perle  de  la 
Pinacothèque  de  Munich.  La  figure  de  la  sainte 
Vierge  et  les  visages  d'anges  sont  d'une  grâce  qui 
peut  rivaliser  avec  celle  d'Angelico.  La  draperie  du 
manteau  de  la  sainte  Vierge  est  exécutée  d'une  ma- 
nière inimitable.  C'est  la  plus  haute  perfection  de 
cette  école  de  Sienne,  qui  se  plaisait  à  reproduire  de 
magnifiques  étoffes  brodées  d'or  et  de  vives  couleurs. 

Gentile  de  Fabriano  mourut  dans  l'église  Saint- 
Jean-de-Latran ,  à  Rome,  pendant  qu'il  était  occupé 
à  peindre  un  tableau  de  saint  ;  il  fut  enterré  dans 
l'église  Sainte-Françoise- Romaine ,  au  Campo  Vac- 
cino. 

1  Si  Ton  n'opère  pas  avec  la  plus  grande  précaution  quand  on 
applique  le  plâtre,  le  masque  ne  rend  pas  l'expression  de  la 
physionomie. 

2  Pinacothèque,  salle  XIX,  n°  551. 
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Il  eut  pour  élève  Jacques  Bellini ,  le  célèbre  fonda- 
teur de  l'école  vénitienne,  d'où  sortirent  Giorgione 
et  le  Titien.  Angelico  nous  apparaît  donc  comme  un 
ancêtre  des  grands  maîtres  et  des  écoles  célèbres. 

Au  début  de  notre  siècle  seulement  on  commença, 
en  France  et  en  Allemagne,  à  s'occuper  d'Angelico, 
depuis  longtemps  négligé. 

En  1811,  Auguste  Schlegel  parla  le  premier  du 
tableau  du  Couronnement  de  la  sainte  Vierge,  qui 
resta  au  Louvre.  De  nos  jours,  Angelico  est  apprécié 
par  tous  les  connaisseurs ,  et  on  lui  rend  un  hom- 
mage public. 

Le  comte  de  Montalembert  dit  fort  bien  *  : 

«  Le  nom  de  Giovanni  de  Fiesole  ne  se  trouve 
presque  plus  dans  aucun  ouvrage  qu'on  a  écrit  sur 
l'histoire  des  arts  des  trois  derniers  siècles.  On  ne 
sait  pas  si  on  doit  s'étonner  ou  se  plaindre  de  cette 
circonstance. 

«  La  gloire  de  l'homme  qui  a  atteint  l'idéal  de  l'art 
chrétien  ne  peut  être  comparée  avec  celle  qu'on  a 
décernée  à  un  Jules  Romain,  à  un  Dominique  Cara- 
vaggio ,  et  d'autres  de  cette  espèce  ;  il  valait  mieux 
l'oublier  complètement  que  de  le  placer  sur  le  même 
rang  que  ces  derniers.  » 

Peu  de  temps  après  la  mort  d'Angelico,  l'invasion 
païenne  s'étendit  dans  toutes  les  directions  sur  la 
société  chrétienne:  dans  la  politique,  par  l'établis- 
sement de  la  monarchie  absolue  ;  dans  la  littérature , 
par  l'étude  exclusive  des  classiques;  dans  l'art,  par  le 
culte  de  la  mythologie,  des  nudités  et  du  matéria- 


1  Dans  son  ouvrage  :  Du  Vandalisme  et  du  catholicisme  dans 
l'art,  p.  245. 
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lisme,  qui  distingue  toute  l'époque  de  la  Renais- 
sance. 

En  peu  de  temps  ce  néo-paganisme  devint  un 
conquérant  victorieux  sur  tous  les  terrains,  et  son 
premier  soin  fut  de  jeter  du  discrédit  sur  les  hommes 
et  les  œuvres  qui  portaient  l'empreinte  du  génie 
chrétien. 

Fra  Angelico  eut  l'honneur  d'être  placé  sur  la 
même  ligne  que  les  institutions  du  moyen  âge,  avec 
la  pieuse  et  chevaleresque  poésie  qui  ravit  si  long- 
temps l'Europe,  et  avec  les  saines  traditions  de  l'art 
chrétien,  c'est-à-dire  qu'il  fut  proscrit  des  rangs  des 
prosateurs  ;  on  le  déclara  barbare ,  digne  de  l'oubli 
et  du  mépris. 

A  notre  époque,  l'esprit  humain  semble  avoir 
atteint  les  bornes  de  ces  longues  erreurs.  On  com- 
mence à  admirer  de  nouveau  la  fleur  du  moyen  âge 
catholique  et  à  l'étudier  ;  aussi  notre  peintre  béatifié 
reprend  peu  à  peu  la  place  d'honneur  que  lui  avaient 
assignée  ses  contemporains.  M.  de  Montalembert  dit 
encore  dans  l'ouvrage  cité  plus  haut: 

«  Chaque  catholique  doit  se  trouver  heureux  quand 
il  admire  les  incomparables  œuvres  de  ce  maître,  où 
la  parfaite  expression  de  sainteté  égale  l'intention 
qu'on  peut  appeler  le  ?tec  plus  ultra  de  l'art  chré- 
tien. » 

Goerres  dit  en  parlant  d'Angelico  : 

«  On  reconnaît  dans  la  grâce  et  la  candeur  qui 
distinguent  ses  créations  un  reflet  de  la  beauté  su- 
prême 1.  » 

En  effet,  le  bienheureux  Angelico  avait  contemplé 

1  Mystique  chrétienne,  t.  II,  p.  150. 
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en  vision  toutes  les  joies  célestes  dont  parle  le  Dante 
quand  il  voit  des  milliers  d'anges  aux  ailes  déployées 
assister  à  la  fête  du  ciel  :  divers  en  éclat  et  en  rang, 
ils  sont  à  genoux;  la  beauté  et  la  joie  se  reflètent 
dans  les  yeux  de  tous  les  autres  saints1. 

Cette  joie  céleste  se  trouve  dans  les  tableaux  d'An- 
gelico  :  elle  est  le  reflet  de  sa  vie  sainte  et  de  sa  belle 
âme.  Comment  ne  pas- appeler  bienheureuse  la  vie 
d'un  tel  homme,  dans  lequel  s'est  vérifié  ce  que,  deux 
siècles  auparavant,  son  prédécesseur  dans  l'art,  Guy 
de  Sienne,  écrivit  sous  un  tableau  de  la  Madone 
qu'il  avait  peint,  et  qu'on  montre  dans  l'église  des 
bénédictins  à  Sienne  : 

Me  Guido  de  Senis  diebus  depinxit  amœnis. 
Quem  Ghristus  lenis  multis  velit  agere  pœnis  2. 

Ces  vers  gracieux,  qui  respirent  l'inimitable  pro- 
fondeur des  sentiments  du  moyen  âge,  ne  peuvent 
être  rendus  que  très  imparfaitement  par  ces  mots  : 

«  Guy  de  Sienne  m'a  peint  dans  des  jours  heu- 
reux. Que  le  doux  Christ  veuille  le  préserver  de  tout 
châtiment.  » 

En  effet,  ce  sont  des  jours  heureux  pour  qui  pra- 
tique l'art  comme  un  culte,  de  passer  sa  vie  terrestre 
dans  de  saints  travaux  et  la  paix  de  l'âme. 


1  Paradis ,  chant  xxx. 

2  Anno  Dom.  MGG. 
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Vil 


Les  tableaux  d'Angelico  de  Fiesole  que  nous  pos- 
sédons sont,  d'après  le  P.  Marchese  et  M.  Cartier, 
en  dehors  de  ceux  de  Saint-Marc  cités  plus  haut  : 

A  Pérouse ,  dans  l'église  Saint- Dominique  ,  la 
sainte  Vierge  avec  l'Enfant -Jésus  dans  ses  bras. 
Sur  le  côté  droit,  saint  Jean-Baptiste  et  sainte  Cathe- 
rine, martyre;  sur  le  côté  gauche,  saint  Dominique. 

Dans  l'église  Saint-Nicolas  de  Bari,  dans  la 
sacristie,  douze  petits  tableaux  représentant  douze 
saints  ;  un  tableau  avec  deux  scènes  de  la  vie  de  la 
sainte  Vierge  et  l'archange  Gabriel. 

A  Cortone,  dans  l'église  Saint- Dominique,  le 
tympan  de  la  grande  porte  peint  à  fresques;  la  sainte 
Vierge  avec  l'enfant  Jésus  ;  à  côté  d'elle,  saint  Domi- 
nique et  saint  Pierre,  martyr.  Dans  la  voûte,  les 
quatre  évangéiistes  ;  les  chapelles  latérales ,  près  du 
grand  autel ,  la  sainte  Vierge  sur  un  trône ,  avec  des 
anges  et  des  saints  à  ses  côtés. 

A  l'église  du  Gesit,  une  Annonciation  de  la  sainte 
Vierge.  Sept  scènes  de  la  vie  de  saint  Dominique; 
les  espaces  sont  divisés  par  quatre  saints  :  saint 
Pierre  le  martyr,  saint  Michel,  saint  Vincent,  saint 
Thomas  d'Aquin. 

A  Fiesole,  saint  Dominique,  la  sainte  Vierge  sur 
un  trône,  entourée  de  saints.  Au  réfectoire,  des  fres- 
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ques  représentant  Jésus-Christ  sur  la  croix,  et  Jean 
et  Marie.  Dans  l'ancien  chapitre  ,  des  fresques  en 
grandeur  naturelle  ;  la  sainte  Vierge  avec  l'enfant 
Jésus;  à  gauche,  saint  Dominique  et  saint  Thomas 
d'Aquin. 

A  l'église  Saint- Jérôme,  la  sainte  Vierge  avec 
saint  Jérôme  et  d'autres  saints. 

A  Florence,  dans  l'égli§e  et  le  couvent  de  Santa- 
Maria,  des  fresques.  Dans  le  premier  cloître,  le  di- 
vin Crucifié;  dans  sept  lunettes,  des  demi-figures. 
Dans  la  salle  du  chapitre ,  le  Crucifiement  et  des  por- 
traits de  dominicains  célèbres.  Au  dortoir  supérieur 
du  couvent,  trente-quatre  cellules  avec  des  fresques, 
trois  sur  les  murailles  du  corridor.  Dans  un  autre 
dortoir,  nommé  il  Giovanata,  différents  tableaux  du 
Crucifié.  A  Santa-Maria  Novella,  trois  reliquaires.  A 
l'Académie  de  dessin ,  dans  la  galerie  des  grands  ta- 
bleaux, une  Descente  de  Croix.  Dans  la  galerie  des 
petits  tableaux,  deux  toiles  représentant  saint  Albert  le 
Grand  et  saint  Thomas  d'Aquin,  en  chaire;  la  sainte 
Vierge  avec  l'enfant  Jésus;  saint  Cosme  guérissant 
un  malade;  Descente  de  Croix;  Jugement  dernier; 
Enterrement  des  saints  martyrs  Cosme  et  Damien 
et  de  leurs  trois  frères;  une  Pietà  avec  les  instru- 
ments de  la  Passion ,  huit  tableaux  ;  les  portes  de 
l'église  de  l'Annonciation,  avec  trente-cinq  scènes  de 
la  vie  de  Jésus -Christ. 

Au  salon  des  expositions ,  trois  différents  tableaux 
de  la  sainte  Vierge. 

Au  palais  degli  Uffxci,  dans  la  grande  aile  de 
l'entrée ,  à  gauche ,  un  autel  à  panneaux  (grand 
tabernacle),  avec  la  sainte  Vierge  et  des  saints; 
on  attribue  ce  dernier  à  fra  Benedetto  de  Fiesole. 
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En  1854,  ce  tableau   a  été  transporté  dans   la  ga- 
lerie Pitti. 

Dans  la  salle  de  l'école  toscane,  le  Couronnement 
de  la  sainte  Vierge  avec  sept  petits  tableaux. 

Dans  l'abbaye  des  bénédictins ,  à  la  voûte  d'un 
cloître ,  saint  Benoît  exhortant  au  silence  ;  un  por- 
trait en  buste ,  chez  les  frères  Metzger  ;  à  Florence , 
saint  Dominique  recevant  des  anges  le  cingulum. 

Dans  la  galerie  de  MM.  Lombardi  et  Baldi,  à 
Florence ,  un  petit  portrait  ;  Martyre  de  saint  Cosme 
et  de  saint  Damien,  un  des  tableaux  les  plus  beaux 
et  les  mieux  conservés  d'Angelico  ;  une  Adoration 
des  Mages. 

A  Rome,  au  Vatican,  dans  la  chapelle  de  Nicolas  V, 
la  vie  de  saint  Etienne  et  de  saint  Laurent  (fresques). 

Dans  la  galerie  du  Vatican,  deux  tableaux  de  la 
vie  de  saint  Nicolas  de  Bari. 

Dans  la  galerie  Valentini,  une  partie  de  \&predella 
du  chœur  à  Fiesole. 

Dans  la  galerie  Cartini,  un  Jugement  dernier. 

A  Orvieto,  la  voûte  de  la  chapelle  de  la  sainte 
Vierge  :  un  Jugement  dernier,  terminé  par  Luca 
Signorelli. 

A  Montefalco,  le  Couronnement  de  la  sainte 
Vierge  et  cinq  petits  tableaux,  attribués,  selon 
Rosini,  à  Angelico,  et,  selon  Marchese,  à  son  élève 
Gozzoli. 

A  Turin,  dans  la  Galerie  royale,  deux  petits  ta- 
bleaux de  la  collection  Metzger  :  deux  anges,  une 
Madone  avec  V Enfant. 

A  Brescia ,  à  Saint- Alexandre,  une  Annoncia- 
tion de  grandeur  naturelle.  Ce  tableau  fut  peint 
en  1442. 
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A  Berlin,  au  musée,  saint  Dominique  et  saint 
François  d'Assise  se  donnant  le  baiser  de  paix;  un 
Jugement  dernier. 

A  Paris ,  au  Louvre ,  le  Couronnement  de  la 
sainte  Vierge;  sur  le  gradino,  des  scènes  de  la  vie 
de  saint  Dominique. 

M.  Cartier  cite,  dans  la  collection  Gatteaux  : 
Moïse  avee  les  tables  de  la  loi;  Abraham,  Isaac  et 
Jacob  à  ses  côtés. 

A  Munich,  à  la  Pinacothèque  \  quatre  petits  ta- 
bleaux, dont  trois  représentent  des  scènes  de  la  vie 
de  saint  Cosme  et  de  saint  Damien;  un  Ensevelis- 
sement de  Jésus-  Christ  ;  une  Gloire  céleste:  Dieu 
le  Père  au  milieu  des  anges  jouant  des  instruments 
de  musique.  Marchese  ne  cite  pas  ce  dernier  ta- 
bleau. 

En  Angleterre,  dans  la  collection  de  M.  Young 
Ottley,  un  Ensevelissement  de  la  sainte  Vierge. 
Dans  la  collection  du  feu  prince  Albert,  un  saint 
Pierre j,  martyr;  une  Madone  avec  VEnfant.  Une 
Crèche,  propriété  d'un  particulier. 

Tous  ces  tableaux  furent  transportés  dans  la  col- 
lection Metzger,  en  Angleterre. 

Le  Jugement  dernier  est  la  propriété  de  lord 
Ward.  Il  nous  fut  impossible  de  voir  ces  tableaux  à 
Londres;  mais,  en  échange,  nous  trouvâmes  une 
fort  belle  miniature  d'Angehco ,  qui  n'est  citée  dans 
aucun  catalogue.  Elle  se  trouve  dans  la  galerie  de 
Kissington,  à  Londres  :  c'est  une  Annonciation 
de  la  sainte  Vierge,  peinte  sur  parchemin ,   ayant 

1  Cabinet  XXI. 
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deux  palmes  de  haut  sur  un  demi -palme  de  large. 
Cette  miniature  provient  évidemment  d'un  missel 
florentin. 

Le  second  tableau ,  qui  n'est  pas  cité  par  le 
P.  Marchese  et  M.  Cartier,  représente  saint  Fran- 
çois d'Assise  donnant  sa  bénédiction  aux  frères 
dans  leurs  cellules.  Il  apparaît  avec  les  stigmates 
près  de  la  muraille  d'une  cellule.  Les  visages  des 
frères  expriment  une  vive  joie.  Dans  le  fond,  une 
porte  ouverte  conduit  dans  un  jardin  ;  on  voit  la 
verdure  et  le  feuillage  admirablement  éclairés  et 
exécutés  avec  une  grande  perfection  ;  tout  cet  en- 
semble donne  à  la  cellule  un  aspect  riant. 


VIII 


La  date  de  la  naissance  de  Bartolomeo  Corradini 
d'Urbino  est  inconnue,  et  l'on  possède  peu  de  détails 
sur  sa  vie.  Il  mourut  en  1478. 

Bartolomeo  entra  dans  l'ordre  des  frères  prê- 
cheurs. Probablement  à  cause  de  sa  bonne  mine 
et  de  sa  gaieté,  on  lui  donna  le  surnom  de  fra 
Carnovale. 

Dans  un  document,  —  un  contrat,  —  au  sujet 
d'un  tableau  pour  la  confrérie  du  Corpus  Christi,  à 
Urbino,  on  lui  décerne  le  titre  d'archiprêtre,  et  il 
reçoit  pour  son  tableau  quarante  ducats  en  or;  ce 
prix,  considérable  pour  l'époque,  prouve  qu'il  pas- 
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sait  pour  un  excellent  peintre.  Au  palais  Brera,  à 
Milan,  on  possède  encore  un  tableau  de  lui,  repré- 
sentant la  duchesse  Battista  Sforza  tenant  son  enfant 
sur  les  genoux,  et  à  côté  d'elle  son  mari  le  duc 
Frédéric.  Les  têtes  sont  admirables  et  peuvent  riva- 
liser avec  les  plus  belles  du  Pérugin. 

Vasari  rapporte  que  le  Bramante  étudia  dans  sa 
jeunesse  les  œuvres  de  Bartolomeo,  surtout  l'admi- 
rable tableau  de  l'autel  de  Santa-Maria  délia  Bella, 
à  Urbino.  Il  se  trouve  maintenant  au  palais  Brera, 
à  Milan,  et  a  été  gravé  dans  la  Pinacothèque  de 
cette  ville. 

Bartolomeo  Corradini  peignait  ordinairement  des 
tableaux  de  grand  autel.  On  fait  mention  de  cet  ar- 
tiste dans  la  biographie  du  père  de  Raphaël,  qui  fut 
peintre  et  poète. 

Rosini i  a  publié  une  gravure  du  beau  tableau  votif 
de  Bartolomeo.  Vasari  parle  de  ce  peintre  dans  sa 
Vie  du  Bramante. 

Lanzi  dit  :  «  Les  tableaux  de  Bartolomeo  Corra- 
dini sont  remplis  de  figures  vivantes ,  aux  propor- 
tions harmonieuses  et  d'un  beau  coloris  ;  les  têtes 
ont  une  pose  noble.  Les  anges  sont  gracieux,  ra- 
vissants, comme  les  figures  de  cette  époque  seules 
peuvent  l'être.  » 


A  Vérone  vivait  un  homme  riche  ayant  trois  fils , 
nommés  Jérôme,  Cherubino  et  François,  auxquels 
il  fit  donner  une  excellente  éducation,  avec  l'intention 
d'en  faire  des  peintres.   Lui-même   était  un   grand 

1  Storia  délia  pittura  italiana,  p.  93. 
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ami  des  arts.  Dans  la  suite,  Jérôme  devint  domini- 
cain et  Cherubino  religieux  mineur;  François  resta 
laïque.  Vasari  lui  décerne  des  éloges  qui  font  hon- 
neur à  son  caractère.  «  François,  dit-il,  menait  une 
vie  pure  et  détestait  l'oisiveté  ;  à  aucun  prix  il  ne 
voulait  peindre  des  tableaux  lascifs.  Ses  deux  frères 
partageaient  ses  sentiments  sur  ce  point.  »  C'est  un 
beau  et  honorable  caractère  de  peintre ,  à  une  époque 
fort  corrompue. 

De  nos  jours,  on  voit  encore  dans  plusieurs  palais 
de  Mantoue  des  fresques  qui  datent  du  commence- 
ment de  la  renaissance,  et  où  l'on  fait  un  véritable 
assaut  contre  les  mœurs ,  sous  le  voile  de  la  mytho- 
logie. Jules  Romain  surtout  s'est  distingué  dans  ce 
genre  dépravé. 

Pendant  la  jeunesse  des  trois  frères  Monsignore , 
on  appela  de  Padoue  le  célèbre  peintre  Mantegna, 
fondateur,  à  Mantoue,  de  l'école  lombarde,  qui 
atteignit  son  apogée  avec  Léonard  de  Vinci.  Albert 
Monsignore  choisit  Mantegna  pour  le  maître  de  ses 
fils  et  les  envoya  à  Mantoue,  la  ville  voisine,  où 
ce  peintre  s'était  établi  pour  y  finir  ses  jours.  Man- 
tegna mourut  en  1506.  Cinquante-cinq  ans  seulement 
après  sa  mort,  ses  petits -fils  lui  firent  faire  son  épi— 
taphe. 

Une  espèce  d'épitaphe  funèbre  de  Mantegna  lui- 
même  est  son  beau  tableau  :  la  Madone  avec  l'en- 
fant Jésus,  sainte  Elisabeth  et  saint  Jean  VEvangé- 
liste.  En  dessous  repose  une  forme  humaine  brisée, 
qui  attend  sa  restauration  ,  jusqu'à  ce  que  le  Ré- 
dempteur de  l'humanité  apparaisse  au  jugement 
dernier.  Alors  l'artiste  pourra  saluer  son  cher  com- 
pagnon   des    arts,    Albert    Durer,    arrivé    à    Man- 
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toue  pour  faire  sa  connaissance,  le  jour  même  où 
Mantegna  mourut  et  entra  dans  sa  dernière  de- 
meure. 

Rosatti1  raconte  qu'Albert  Durer  se  rendit  à  Man- 
toue,  où  vers  cette  époque  Mantegna  vivait  à  la  cour, 
afin  de  connaître  le  célèbre  artiste  qu'il  tenait  en 
grande  estime.  Arrivé  à  Mantoue,  il  s'informa  de  la 
demeure  de  Mantegna  :  on  lui  montra  un  cortège 
funèbre  qui  venait  de  passer.  Il  put  mettre  une  cou- 
ronne de  laurier  sur  le  cercueil  de  l'artiste,  et  lui 
payer  ainsi  son  tribut  d'admiration. 

Revenons  à  nos  trois  frères  Monsignore.  Che- 
rubino  s'adonna  à  la  peinture  de  miniature.  On 
ignore  à  quelle  époque  Jérôme  entra  dans  l'ordre 
des  frères  prêcheurs.  Angelico  de  Fiesole  était  son 
idéal. 

Descendant  d'une  famille  distinguée  et  possédant 
les  connaissances  nécessaires  pour  recevoir  les 
ordres,  par  humilité  il  voulut  être  frère  convers. 

Vasari  nous  donne  sur  lui  une  petite  note  carac- 
téristique. 

Jérôme  était  une  nature  simple  ;  il  vécut  éloigné 
des  agitations  du  monde.  Pour  s'occuper  paisible- 
ment de  son  art,  il  se  retira  dans  une  maison  de 
campagne  appartenant  à  l'ordre  des  dominicains. 
Il  ne  gardait  de  l'argent  qu'il  recevait  pour  ses  ta- 
bleaux que  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  sa  nour- 
riture et  l'achat  de  ses  couleurs,  et  le  mettait  dans 

• 

une  boîte  ouverte,  de  façon  que  chaque  personne  qui 
entrait  chez  lui  aurait  pu  facilement  le  lui  dérober. 


1  Dans  sa  Description  de  la  peinture,  sculpture  et  archi- 
tecture de  Padoue. 
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Il  était  obligé  de  préparer  lui-même  ses  repas; 
comme    cette   occupation    l'ennuyait    et    lui    faisait 


Léonard  de  Vinci. 


perdre  beaucoup  de  temps ,  il  préparait  le  lundi  une 
marmite  entière  de  haricots,  qui  lui  servait  pour 
toute  la  semaine.  Lorsque  la  peste  sévit  à  Mantoue, 
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il  quitta  sa  maison  de  campagne  pour  aller  à  la  ville 
soigner  les  malades. 


La  Joconde  (tableau  de  Léonard  de  Vinci). 


Parvenu  à  un  âge  avancé ,  il  se  rendit  à  Milan , 
où  il  s'enthousiasma  pour  Léonard  de  Vinci.  On  dit 
que  Jérôme  Monsignore  exécuta  la  meilleure  copie 

6* 
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du  célèbre  tableau  la  Cène,  de  Léonard  de  Vinci, 
qui  se  trouve  au  couvent  de  la  Madonna  délie  Grazie, 
à  Milan  ;  il  la  fit  pour  le  couvent  des  bénédictins  de 
Mantoue  ;  malheureusement  cette  toile  précieuse  a  été 
perdue. 

Lanzi  appelle  cette  copie  une  merveille  de  l'art; 
Vasari  lui  décerne  aussi  de  grandes  louanges. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  quand  les  Fran- 
çais entrèrent  en  Italie  et  en  chassèrent  les  moines , 
ils  dépouillèrent  Mantoue  de  ce  tableau  ;  il  fut  acheté 
par  un  Français  pour  treize  louis  d'or.  Personne  ne 
sait  ce  qu'il  est  devenu.  Marchese  dit,  en  parlant  de 
Jérôme  : 

«  S'il  ne  peut  être  compté  parmi  les  plus  grandes 
sommités  des  écoles  vénitienne  et  lombarde,  il  est 
néanmoins  un  des  plus  grands  disciples  de  Mantegna 
et  de  Léonard  de  Vinci.  » 

Jérôme,  après  avoir  soigné  plusieurs  frères  ma- 
lades, fut  aussi  atteint  de  la  peste  et  mourut  à  l'âge 
de  soixante  ans.  A  cause  de  sa  simplicité  et  de  ses 
manières  affables,  il  fut  pleuré  et  regretté  de  tous 
ceux  qui  l'avaient  connu. 

Au  couvent  de  Saint- Dominique  de  Mantoue,  il 
peignit  plusieurs  fresques  dans  le  style  de  Mantegna. 
Ses  fresques  de  Sainte -Anastasie,  à  Vérone,  sont 
malheureusement  détériorées  en  grande  partie. 

La  république  de  Gênes  et  le  pays  de  Ligurie 
fournissent  aussi  leur  contingent  de  peintres  tirés  des 
couvents.  Au  début  du  xinc  siècle,  on  citait  avec  hon- 
neur fra  Stefano,  de  Milan.  L'ordre  des  domini- 
cains, si  riche  en  artistes  dans  les  autres  contrées 
de  l'Italie,  ne  possède  à  Gênes  qu'Emmanuel  Mac- 
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cari.  Il  vivait  au  couvent  Santa- Maria  délia  Miseri- 
cordia,  à  Taggie;  le  seul  tableau  qu'on  possède  de  lui 
se  trouve  dans  la  chapelle  de  Saint- Pierre- Martyr, 
et  date  de  1522. 


CHAPITRE   VI 


LES   MINIATURISTES 


La  peinture  de  miniature  a  atteint  un  haut  degré 
de  perfection  dans  les  monastères  de  l'Italie. 

De  nos  jours  on  possède  encore  des  trésors  artis- 
tiques dans  les  bibliothèques  des  couvents.  Malgré 
le  vandalisme  qui  supprima  les  maisons  religieuses, 
il  existe  encore  en  Allemagne  des  chefs-d'œuvre  en 
ce  genre. 

Il  y  avait  jadis  une  école  de  peinture  de  miniature 
en  Autriche.  C'est  ce  qu'attestent  les  œuvres  admi- 
rables qui  enrichissent  encore  aujourd'hui  les  biblio- 
thèques de  certains  couvents ,  ainsi  que  les  chapitres 
et  abbayes  de  la  Styrie,  de  la  Bohême  et  de  la  Mo- 
ravie. 

Vers  la  fin  du  dernier  siècle ,  les  commissaires  du 
gouvernement  vendirent  aux  épiciers  des  milliers  de 
kilos  de  parchemins ,  qui  n'étaient  autre  chose  que 
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de  précieux  manuscrits.  Ce  fait  s'est  reproduit  de 
nos  jours  à  Mariabrun,  près  de  Vienne,  dans  un 
couvent  supprimé  appartenant  aux  augustins.  Nous 
tenons  d'un  témoin  oculaire  qu'après  la  suppression 
du  couvent  la  bibliothèque  resta  ouverte,  et  les 
paysans  des  environs  venaient  chercher  des  manu- 
scrits pour  allumer  leurs  poêles.  Aux  archives  du 
ministère  des  finances,  à  Vienne,  existe  encore  le 
protocole  de  la  liquidation  de  1783,  après  la  sup- 
pression du  couvent  des  chartreux  de  Gamming,  en 
Autriche. 

Un  livre  d'heures  orné  de  miniatures  merveil- 
leuses, ayant  appartenu  au  duc  Albert  II  de  Habs- 
bourg, fut  vendu  pour  cinquante-neuf  florins,  ainsi 
que  le  livre  de  prières  de  l'impératrice  Éléonore, 
femme  de  Frédéric  IV.  Que  ces  livres  aient  paru 
précieux,  même  à  ces  vandales  incapables  d'en 
apprécier  la  valeur  artistique,  cela  ressort  du  prix 
d'adjudication  des  autres  objets.  L'épée  du  duc 
Albert  II  fut  vendue  pour  deux  florins  ;  son  poi- 
gnard ciselé  et  incrusté  d'or,  pour  deux  florins  et 
demi. 

Dans  l'empire  d'Autriche,  on  procéda  de  cette 
manière  pour  les  objets  d'art  de  plus  de  trois  cents 
couvents.  Le  comte  Mailath  raconte,  dans  son  His- 
toire de  V  Autriche,  qu'on  enleva  les  plus  précieux 
livres  et  parchemins  des  bibliothèques  de  couvents  et 
qu'ils  furent  vendus  par  chariots.  En  Allemagne,  on 
agit  plus  mal  encore  pendant  la  suppression  des 
couvents,  ordonnée  par  le  gouvernement  d'alors.  On 
nommait  cette  époque  le  siècle  des  lumières;  il  y  a 
encore  aujourd'hui  des  gens  qui  n'hésitent  pas  à  dé- 
signer ainsi  ce  triste  temps. 
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Si  on  s'est  occupé  avec  succès  de  la  peinture 
en  miniature  en  France  et  en  Allemagne,  on  peut 
croire  que  cet  art  ne  fut  pas  négligé  en  Italie.  Il 
serait  difficile  de  citer  la  centième  partie  des  peintres 
qui  se  sont  adonnés ,  dans  les  cellules ,  à  la  compo- 
sition des  miniatures. 

Ils  se  trouvaient  partout,  comme  le  prouvent  les 
livres  de  chœur,  les  missels  et  les  manuscrits,  dans 
les  bibliothèques  de  tous  les  anciens  couvents. 

Yasari  ne  mentionne  qu'en  passant  les  artistes 
en  miniature ,  et  parle  d'un  religieux  camaldule 
peintre  du  couvent  degli  Angeli,  à  Florence,  nommé 
dom  Lorenzo,  ainsi  que  de  dom  Sylvestre  et  dom 
Jacopo,  miniaturistes  du  même  ordre,  qui  fondèrent 
toute  une  école. 

Vasari  appelle  dom  Jacopo  un  prêtre  de  grande 
vertu,  qui  occupa  une  place  éminente  dans  les  arts 
et  surpassa  ses  prédécesseurs  et  ses  successeurs, 
non  seulement  en  Toscane,  mais  dans  toute  l'Eu- 
rope. Il  laissa  à  son  couvent  vingt  grands  livres  de 
chœur,  les  plus  beaux  et  les  plus  volumineux  qu'on 
possède  en  Italie,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'autres 
à  Rome,  à  Venise  et  au  couvent  des  camaldules. 
Après  sa  mort,  cet  excellent  religieux  fut  chanté  en 
vers  latins  par  un  religieux  de  son  ordre ,  et  on 
plaça  dans  un  reliquaire  la  main  qui  avait  composé 
ces  admirables  ouvrages.  Sylvestre  orna  ce  reliquaire 
de  miniatures.  Ces  dessins,  bien  qu'appartenant  à 
une  époque  où  les  arts  étaient  en  décadence  ,  ont 
été  exécutés  avec  une  délicatesse  et  une  perfection 
infinies.  Les  œuvres  de  Jacopo  datent  de  1350. 

Quand  le  pape  Léon  X  vint  à  Florence ,  il  voulut 
admirer  ces  livres  précieux,  dont  son  père,  Laurent 
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de  Médicis,  lui  avait  fait  un  grand  éloge.  Pendant 
qu'ils  étaient  ouverts  devant  lui  sur  les  pupitres,  il 
dit  en  les  examinant  : 

«  Si  ces  ouvrages  étaient  écrits  selon  le  rite  romain 
et  non  selon  celui  des  camaldules,  j'en  demanderais 
quelques  pièces  pour  Saint- Pierre  de  Rome,  en 
offrant  des  dédommagements.  » 

La  peinture  de  miniature  mérite  une  place  plus 
considérable  dans  l'histoire  de  l'art  que  celle  qui  lui 
a  été  accordée  jusqu'à  présent. 

Les  initiales  étaient  toujours  ornées  des  fleurs  les 
plus  variées,  de  feuillages  et  de  racines  qui  en- 
cadraient le  texte.  Les  petites  peintures  devaient 
être  toujours  une  exégèse,  ou  explication  du  texte, 
et  marcher  d'un  pas  égal  avec  celui-ci.  L'illustration 
des  psautiers  et  missels  faisait  partie  du  culte  dans 
le  sens  le  plus  large  ;  c'est  pourquoi  on  cultivait 
cet  art  avec  amour,  en  lui  consacrant  des  soins  in- 
croyables. On  le  regardait  comme  un  acte  de  piété; 
on  l'exerçait  dans  les  cellules  alternativement  avec 
la  prière  du  chœur.  Pendant  que  le  silence  mettait 
un  frein  à  la  langue ,  la  main ,  au  moyen  du  pinceau 
et  des  couleurs ,  manifestait  à  la  postérité  les  pensées 
pieuses  qui  germaient  au  cœur  du  religieux  appliqué 
à  ce  travail.  La  miniature,  servant  la  religion  tout 
d'abord  dans  les  couvents,  fut  employée  peu  à  peu 
dans  le  monde  pour  l'ornementation  des  ouvrages 
classiques  anciens. 

Le  Dante,  irrité  contre  un  célèbre  peintre  de 
miniatures  très  orgueilleux  ,  nommé  Odirisis,  le 
plaça  dans  son  purgatoire  {. 

1  Chant  xi. 
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Des  interprètes  du  Dante  pensent  que  c'est  avec 
intention  que  le  poète  a  choisi  un  peintre  en  minia- 
ture pour  désigner  le  ridicule  de  l'orgueil.  Un  artiste 
qui  s'était  enorgueilli  dans  le  vaste  monde  à  cause  de 
ses  petites  peintures,  Odirisis,  aperçoit  le  Dante  et 
l'appelle.  Le  poète  lui  dit  : 

«  Ah!  c'est  toi,  Odirisis,  l'honneur  de  cet  art  qu'on 
nomme  enluminure? 

—  Oh  !  frère ,  répond  Odirisis ,  les  peintures  faites 
par  Bolognesi  sont  bien  plus  parfaites  ;  à  lui  revient 
toute  gloire,  je  n'ai  droit  qu'à  la  moitié.  Je  n'aurais 
pas  été  si  modeste  pendant  ma  vie ,  car  mon  cœur 
était  trop  avide  de  distinctions  et  d'honneurs.  » 

Au  xve  siècle  surgit  à  Santa- Maria  Novella  un 
peintre  dont  les  œuvres  excitent  encore  aujourd'hui 
une  admiration  universelle.  C'est  Michel  Sertini,  doc- 
teur de  l'université  de  Florence;  il  mourut  en  1416. 
A  la  même  époque,  on  cite  avec  honneur  Biagio  di 
Lorenzo,  peintre  distingué  et  excellent  orateur. 

Une  religieuse  de  Ferrare,  Catherine  de  Vegri, 
fut  une  célèbre  miniaturiste.  Elle  naquit  au  début  du 
xve  siècle,  fonda  le  couvent  du  Corpus  Christi,  à 
Bologne,  où  elle  mourut  en  1462.  A  Ferrare  et  à 
Bologne,  on  possède  d'elle  des  missels  peints  avec 
une  délicatesse  admirable;  au  trésor  de  la  cathédrale, 
on  montre  un  diurnal  dû  à  son  pinceau. 

Elle  a  peint  avec  la  plus  grande  perfection  l'enfant 
Jésus  et  l'inscription  :  Ego  IHS  sum  flos  vitœ.  Son 
corps  est  conservé  miraculeusement  dans  ce  couvent 
du  Corpus  Christi. 

Il  faut  citer  aussi  les  travaux  artistiques  des  reli- 
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gieuses  d'Allemagne  et  d'Espagne,  bien  que  peu  de 
noms  de  ces  modestes  artistes  soient  parvenus  jus- 
qu'à nous. 

Monaco  dell'  Isole  d'Oro  était  le  nom  d'un  célèbre 
miniaturiste  du  xive  siècle,  né  à  Gênes  en  1346.  Il 
descendait  de  la  famille  Cibo.  Dans  sa  jeunesse,  il 
composa  un  volume  de  poésies  en  langue  provençale, 
et  le  dédia  à  la  comtesse  Avvelino.  Mais  bientôt  il 
quitta  le  monde,  entra  dans  un  couvent  des  îles 
Lérins,  y  étudia  la  théologie  et  reçut  la  prêtrise. 

Il  devint  bibliothécaire ,  et  on  lui  doit  la  conserva- 
tion de  beaucoup  d'importants  documents  historiques 
sur  les  familles  de  la  Provence,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  chants  des  troubadours,  qu'il  recueillit  et 
fit  copier.  Il  écrivit  aussi  les  biographies  des  poètes 
provençaux,  en  les  enrichissant  de  miniatures  qu'il 
peignait  dans  ses  heures  de  loisir.  On  lui  doit  un 
ouvrage  historique  sur  les  rois  d'Aragon ,  avec  d'ad- 
mirables miniatures  dues  à  son  pinceau.  Il  mourut 
en  4408. 

Vasari  consacre  une  biographie  à  Bartolomeo 
délie  Gatte.  Au  milieu  du  xve  siècle ,  il  se  trouvait  au 
monastère  des  Anges,  à  Florence.  Ses  admirables 
miniatures  attirèrent  l'attention  de  Maldoti,  général 
de  l'ordre  des  camaldules,  qui  le  nomma  abbé  de 
Saint-Clément,  à  Arezzo.  En  1468,  quand  la  peste 
régna  dans  cette  ville,  Bartolomeo  délie  Gatte, 
ayant  renoncé  à  tous  rapports  avec  le  monde  ,  se  mit 
à  peindre  de  grands  tableaux  et  composa  pour  la 
confrérie  de  Saint-Roch,  à  Arezzo,  une  grande  toile 
dont  voici  le  sujet  : 

Saint  Roch  met  les  habitants  d' Arezzo  sous  la  pro- 
tection de  la  sainte  Vierge.  Dans  le  fond,  on  voit  les 
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maisons  de  la  confrérie  et  quelques  fossoyeurs  qui 
reviennent  de  leur  lugubre  travail. 

Bartolomeo  exécuta  aussi  des  peintures  à  la  cha- 
pelle Sixtine,  au  castel  d'Arezzo  et  à  la  cathédrale 
de  cette  ville. 

Il  possédait  des  talents  variés  :  excellent  musicien 
et  mécanicien,  il  construisit  beaucoup  d'orgues  en 
zinc,  et  même  une  en  carton  pour  l'église  Saint- 
Dominique,  qui  garda  toujours  un  son  parfait.  Cet 
abbé  peintre,  dont  les  travaux  furent  très  appréciés 
dans  toute  l'Italie,  mourut  vers  1491,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-trois  ans,  et  fut  enterré  avec  honneur 
dans  son  couvent.  Vasari  lui  décerne  de  grandes 
louanges. 


II 


Fra  Benedetto  de  Fiesole  est  le  plus  célèbre  peintre 
en  miniature  de  son  époque.  Il  entra  dans  l'ordre  de 
Saint-Dominique  en  1407. 

Gosme  de  Médicis ,  désirant  que  les  missels  et  les 
livres  de  chœur  de  Saint-Marc  fussent  ornés  magni- 
fiquement, y  consacra  1  500  ducats.  Il  confia  la  direc- 
tion des  travaux  à  Benedetto,  qui  s'adjoignit  comme 
aide  les  meilleurs  artistes.  Peu  de  temps  après,  les 
dominicains  élurent  Benedetto  prieur.  En  1448, 
pendant  qu'il  surveillait  l'œuvre  que  lui  avait  confiée 
Cosme  de  Médicis  à  Florence,  il  mourut  de  la  peste 
la  troisième  année  de  son  priorat.  Le  nécrologe  de 
Saint-Marc  l'appelle  un  religieux  parfait,  vraiment 
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benediclus ,  béni  et  par  son  nom  et  pour  ses  œuvres. 
Quand  il  fut  atteint  de  la  peste ,  il  accueillit  la  mort 
avec  joie  et  s'endormit  dans  le  Seigneur,  après  avoir 
reçu  avec  une  grande  piété  les  derniers  sacrements. 

On  possède  de  sa  main  vingt-quatre  grands  mis- 
sels, que  l'on  conserve  encore  de  nos  jours  à  Saint- 
Marc. 

Benedetto  aida  probablement  son  frère  Angelico  à 
peindre  quelques  fresques  du  couvent  de  Saint-Marc. 
Ce  sont  les  moins  parfaites. 

Les  deux  frères  ne  signaient  jamais  leurs  œuvres. 


III 


Jules  Clodio.  —  Ce  peintre,  surnommé  Macedo, 
naquit  en  1498  à  Grisone,  au  diocèse  de  Madruse, 
en  Slavonie.  A  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  entra  au 
service  du  cardinal  Grimmani,  à  Rome,  et  pendant 
plusieurs  années  il  s'adonna  au  dessin  avec  le  plus 
grand  succès.  Devenu  élève  de  Jules  Romain,  ce 
dernier  lui  conseilla  de  s'occuper  de  la  miniature. 
Ensuite  il  se  rendit  à  la  cour  du  roi  Louis  de  Hon- 
grie ;  à  la  mort  du  roi  il  retourna  en  Italie ,  où  le 
cardinal  Campeggio,  un  grand  ami  des  arts ,  l'accueil- 
lit dans  sa  maison. 

En  1527,  Rome  fut  pillée  et  saccagée  d'une  ma- 
nière barbare.  On  assassina  les  prêtres,  on  outragea 
les  religieuses;  partout  ce  ne  fut  que  crimes  et 
incendies. 
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Clodio  fît  vœu  d'entrer  dans  un  monastère  s'il 
échappait  aux  périls.  Fidèle  à  sa  promesse,  il  se 
rendit  à  Mantoue  et  prit  l'habit  au  couvent  de  Saint- 
Ruffîn.  Pendant  trois  années  il  peignit  des  missels 
et  des  miniatures  d'une  grande  beauté.  Ses  supérieurs 
lui  laissèrent  le  choix  entre  les  maisons  de  leur 
ordre,  afin  d'y  exercer  son  art  selon  son  goût. 
S'étant  cassé  la  jambe,  on  le  transporta  dans  un 
couvent  près  de  Padoue,  pour  qu'il  pût  avoir  les 
soins  des  médecins  de  la  célèbre  université  de  cette 
ville. 

Le  cardinal  Grimmani  fit  des  démarches  afin  d'ob- 
tenir pour  ce  peintre  la  permission  de  quitter  son 
ordre  et  de  rentrer  chez  lui.  Pourtant  Jules  Clodio 
garda  un  profond  attachement  pour  ses  frères  en 
religion,  et  voulut  être  enseveli  parmi  eux.  Quand  le 
cardinal  Grimmani  devint  légat  du  pape  à  Pérouse, 
Jules  Clodio  l'y  accompagna,  et  composa  pour  son 
nouveau  protecteur  une  quantité  de  tableaux  qui  lui 
acquirent  une  grande  renommée.  Vasari  dit  qu'il  ne 
manque  que  le  souffle  et  la  parole  à  ses  figures. 

L'artiste  a  représenté  dans  un  petit  tableau  Marie 
avec  l'enfant  Jésus,  au  milieu  d'un  cercle  de  saints. 
Le  pape  Paul  III  est  à  genoux  devant  la  Madone;  il 
est  peint  d'après  nature  avec  tant  de  fidélité ,  qu'il 
paraît  vivant. 

Ce  tableau  fut  envoyé  comme  curiosité  à  Charles- 
Quint,  qui  en  fut  étonné  et  ravi. 

Vasari  fait  la  description  de  la  miniature  d'un 
Office  de  la  sainte  Vierge,  que  Clodio  peignit  pour 
le  susdit  cardinal.  Par  la  délicatesse  de  l'exécution, 
il  surpassa  tout  ce  qu'on  a  produit  de  plus  parfait 
en  ce  genre.  Voici  les  détails  d'une  de  ses  initiales  : 
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A  None,  on  voit  l'adoration  des  rois;  en  face,  Sa- 
lomon,  auquel  la  reine  de  Saba  rend  ses  hom- 
mages. Ces  deux  miniatures  sont  rehaussées  de 
riches  ornementations,  dans  lesquelles  Jules  Clodio 
représente  par  des  figures  plus  petites  qu'une  fourmi 
toute  la  fête  du  mont  Tectiano ,  à  Rome.  On  en  croit 
à  peine  ses  yeux,  et  on  se  demande  comment  ces 
objets  infiniment  petits  peuvent  être  dessinés  aussi 
parfaitement  avec  la  pointe  d'un  pinceau.  On  y  dis- 
tingue même  les  livrées  des  valets  du  cardinal  Far- 
nèse, 

Jules  Clodio  travailla  neuf  années  aux  peintures  de 
ce  missel;  c'est  une  vraie  merveille.  On  possède 
encore  à  Florence  d'autres  travaux  de  Clodio  exé- 
cutés pendant  son  séjour  chez  le  duc  Cosme,  qui  le 
chargea  des  miniatures  destinées  à  être  offertes  en 
cadeaux  à  des  princes  et  à  des  empereurs. 

Clodio  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  à 
Rome,  et  fut  enseveli  dans  l'église  San-Pietro  in 
Vincoli.  A  la  tribune  on  voit  encore  son  portrait, 
en  bas-relief,  sculpté  en  marbre,  avec  une  inscrip- 
tion. Jules  Clodio  fut  un  contemporain  de  Vasari, 
et  vivait  encore  quand  celui-ci  écrivit  sa  bio- 
graphie. 
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IV 


Frère  Eustache.  —  Ce  pieux  artiste  fut  le  plus 
célèbre  miniaturiste  du  xvic  siècle,  quand  cet  art 
marchait  déjà  vers  sa  décadence. 

Il  naquit  à  Florence  en  1473,  entra  dans  Tordre 
de  Saint-Dominique  et  fit  sa  profession  à  Saint-Marc, 
en  1496,  entre  les  mains  de  Savonarole.  C'était  un 
homme  d'une  grande  érudition  et  d'une  mémoire 
prodigieuse  ;  il  savait  par  cœur  les  œuvres  de  Dante. 
Il  vécut  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans. 

Ayant  eu  dans  sa  jeunesse  des  rapports  avec  beau- 
coup d'artistes,  il  recueillit  avec  soin  les  traditions 
de  ses  anciens  frères  en  religion.  Il  fut  un  diction- 
naire vivant  des  artistes  de  Florence.  Vasari  eut  de 
fréquentes  relations  avec  ce  vieillard  et  en  recueillit 
une  foule  de  dates,  d'anecdotes  et  de  particularités 
concernant  les  artistes  de  Florence,  que  nous  trou- 
vons dans  cet  auteur.  Eustache  s'éteignit  en  1555,  à 
Saint-Marc.  On  garde  encore  de  ce  peintre  un  psau- 
tier et  deux  grands  missels  admirables  au  célèbre 
couvent  de  Santa-Maria  délia  Quercia. 

Les  dessins  sont  exécutés  avec  originalité  et  une 
grande  perfection.  Il  a  surpassé  tous  les  artistes  de 
cette  époque  par  la  beauté  et  la  richesse  de  l'orne- 
mentation. Marchese    a   fait   la  description   de   ses 
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chefs-d'œuvre.  Nous  n'en  citerons  qu'un  seul,  pour 
faire  comprendre  le  genre  de  ses  compositions. 

Eustache  illustra  le  psaume  :  Dixit  insipiens  in 
corde  suo  ;  «  L'insensé  dit  dans  son  cœur,  »  en  repré- 
sentant un  jeune  homme  richement  vêtu,  ivre,  le 
type  de  la  sensualité  et  de  la  volupté.  Sur  la  main 
gauche  est  perché  un  faucon,  de  la  main  droite  il 
semble  braver  le  ciel  avec  mépris.  C'est  l'image  d'un 
athée  voluptueux. 


V 


Nous  citerons  encore  quelques  artistes  célèbres  de 
l'Angleterre. 

Saint  Dunstan,  bénédictin,  abbé  de  Gastonbury, 
se  distingua  comme  peintre ,  architecte ,  constructeur 
d'orgues  et  ciseleur  de  vases  sacrés.  Ayant  occupé 
successivement  le  siège  épiscopal  de  Worcester,  de 
Londres  et  de  Cantorbéry ,  il  s'efforça  d'établir  par- 
tout des  écoles  d'arts.  A  la  bibliothèque  Bodléienne, 
à  Oxford ,  on  conserve  encore  un  manuscrit  de  saint 
Dunstan,  avec  une  image  du  Sauveur.  Le  saint  est 
prosterné  aux  pieds  de  Jésus -Christ;  au-dessus  de 
cette  peinture  se  trouve  cette  inscription  :  Pictura 
et  scriptura  hujus  pagiaœ  subtus  visa  est  de  pro- 
pria manu  SU  Dunstani. 

On  peut  classer  aussi  parmi  les  miniaturistes 
célèbres  les  deux  évêques  Godfried  et  Ethelward,  de 
Durham  ;  vers  978 ,  le  moine  ^fîn  Godwin ,  béné- 
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clictin  de  Cantorbéry;  Ervene,  de  Worcester,  qui 
passait  pour  le  premier  miniaturiste  du  xe  siècle. 

Les  bibliothèques  d'Oxford  et  de  Cambridge  pos- 
sèdent encore  d'admirables  productions  de  cet  art  en 
Angleterre.  Au  xie  siècle,  l'évêque  Herman,  de  Salis- 
bury ,  fut  célèbre  dans  ce  genre ,  ainsi  que  Hury  de 
Hyde,  abbé  des  bénédictins,  près  de  Winchester.  Il 
composa  et  peignit  lui-même  des  livres  d'heures  et 
des  classiques  latins. 

On  voit  dans  un  manuscrit  sur  le  chapitre  géné- 
ral des  bénédictins,  de  1227,  dans  la  province  de 
Cantorbéry,  combien  ces  religieux  ont  propagé  les 
arts  en  Angleterre.  On  y  recommanda  aux  abbés 
d'appliquer  leurs  subordonnés  à  s'occuper  des  ma- 
nuscrits et  de  la  peinture  4. 

En  Espagne,  l'art  de  la  miniature  florissait  déjà 
au  xe  siècle. 

A  la  bibliothèque  royale  de  Madrid  existe  encore 
un  codex  intitulé  el  Vigilano,  orné  d'admirables 
peintures.  Ce  livre  fut  composé  en  979  par  un  reli- 
gieux du  couvent  de  Saint-Martin,  à  Athelda.  Il 
renferme  les  décisions  d'un  concile.  On  remarque 
parmi  ces  miniatures  les  portraits  des  rois  Sanche, 
Raymond  de  Navarre,  de  la  reine  Urraca  et  de  Vigi- 
lano  lui-même. 

Pierre  de  Pampelune  fut  un  moine  de  Séville,  au- 
quel on  doit  la  magnifique  bible  illustrée  du 
xme  siècle. 

Au  commencement  de  notre  siècle,  on  possédait 
encore    à   la   cathédrale    de    Tolède    un    trésor   de 

1  «  Abbates  monachos  suos  claustrales  loco  operis  manualis 
secundum  suam  habilitatem  ceteris  occupationibus  deputans  in 
studcndo.  »  Manusc.  B,  p.  272. 
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sept  mille  manuscrits  et   autographes   avec  minia- 
tures. 

Les  religieux  qui  se  distinguèrent  plus  tard  dans 
la  peinture  de  miniature  furent  :  Diego  del  S  alto , 
André  de  Léon ,  Christophe  de  Tracille  ;  les  œuvres 


L'Escurial. 


de  ce  dernier  peuvent  rivaliser  avec  celles  de  Jules 
Clodio. 

On  possède  à  l'Escurial  des  manuscrits  ornés  d'ad- 
mirables peintures.  Martin  de  Palenisa  exécuta  ce 
travail  pour  Philippe  II,  au  couvent  de  Susa, 
vers  1582. 

Nous  citerons  encore  les  remarquables  peintures 
d'un  ouvrage  in-folio  de  la  bibliothèque  royale  de 
Munich ,  composé  au  xie  siècle  et  intitulé  Pericopœ 
Evangeliorurn. 

Parmi  huit  admirables  miniatures  on  distingue  un 

7 
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crucifix  sur  fond  d'or,  dont  l'ornementation  est  d'une 
beauté  incomparable. 

Du  temps  d'Angelico  de  Fiesole,  l'école  de  Flo- 
rence a  atteint  son  apogée  pour  la  perfection  des 
figures,  mais  ces  miniatures  n'ont  jamais  été  sur- 
passées. 


CHAPITRE  VII 


LA   PEINTURE   SUR   VERRE.  —  JACQUES   D  ULM 


Occupons-nous  d'une  autre  branche  artistique  fort 
intéressante. 

Nous  voyons,  dans  Muratori ,  que  déjà  au  vme  siècle, 
sous  le  pape  Léon  III,  on  s'occupait  en  Italie  avec 
soin  de  la  peinture  sur  verre. 

Les  antiques  vitraux  italiens  sont  admirables  au 
point  de  vue  du  dessin;  mais  le  verre  ne  possède  pas 
la  clarté  qu'on  trouve  dans  les  vitraux  peints  en 
Irlande ,  en  France  et  en  Allemagne.  Peu  de  couleurs, 
mais  claires  et  brillantes ,  les  contours  de  plomb  fai- 
sant ressortir  avec  art  les  morceaux  de  verre  :  voilà  le 
type  de  l'école  qui  florissait  chez  les  Flamands. 

A  l'église  du  palais  impérial  le  Burg,  à  Vienne, 
on  admire,  derrière  le  grand  autel,  trois  grandes 
verrières  du  xve  siècle,  qui  peuvent  être  comptées 
parmi  les  chefs-d'œuvre  de  cet  art. 
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En  France ,  la  peinture  sur  verre  fut  cultivée  tout 
d'abord  par  les  clercs  de  couvent.  De  nos  jours,  on 
admire  encore  dans  nos  antiques  cathédrales  ces 
merveilleuses  figures  :  avec  quel  charme  on  les  con- 
temple ,  quand  elles  sont  animées  par  les  rayons  du 
soleil,  qui  jettent  sur  les  dalles  de  marbre  un  tapis  de 
fleurs  lumineuses  et  revêtent  les  piliers  de  merveilleux 
dessins!  Pendant  des  siècles,  ces  brillants  tapis  cou- 
vrirent à  Saint- Denis  les  tombes  des  rois  de  France, 
jusqu'à  ce  que  la  haine  révolutionnaire  jetât  leurs 
cendres  au  vent. 

C'est  précisément  à  Saint- Denis  que  florissait  cet 
art  admirable. 

Suger,  abbé  de  Saint-Denis,  raconte,  dans  un  ma- 
nuscrit sur  la  discipline  de  son  couvent1,  qu'il  s'était 
efforcé  de  faire  faire  des  vitraux  de  substances  pré- 
cieuses, avec  des  couleurs  de  saphirs,  d'améthystes 
et  d'autres  pierres  d'un  grand  prix  ;  qu'il  avait  encore 
fait  venir  des  peintres  des  pays  les  plus  éloignés  pour 
implanter  cet  art  dans  son  couvent. 

Les  peintures  sur  verre  étaient  un  livre  éloquent 
pour  les  pauvres  qui  ne  savaient  pas  lire  ;  cette  espèce 
de  bible  populaire  leur  représentait  tous  les  faits  de 
l'histoire  sainte. 

M.  Rio,  dans  sa  Poésie  chrétienne  *,  raconte  qu'un 
curé  de  Saint-Nizier,  à  Troyes,  fit  représenter  sur 
trois  vitraux  les  leçons  fondamentales  de  la  doctrine 
chrétienne,  pour  l'instruction  continuelle  du  peuple. 

En  Italie,  la  peinture  sur  verre  n'atteignit  son 
apogée  que  vers  le  xve  siècle;  malheureusement  elle 

1  Antiquités  et  Recherches  sur  V abbaye  de  Saint- Denis,  par 
Doublet;  Paris,  1625,  pp.  243-285. 

2  Chap.  i. 


Verrières  du  xive  siècle,  à  Saint-Denis, 
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marcha  ensuite  vers  sa  décadence.  Dans  la  chronique 
du  couvent  de  Sainte -Catherine,  à  Pise,  on  cite  un 
frère  Dominique  Pollini,  qui  fut  célèbre  par  son 
talent  dans  la  peinture  sur  verre,  et  mourut  en  1340. 
A  la  même  époque,  un  dominicain,  Michel  de  Pise, 
se  distingua  dans  cet  art. 

Il  peignit  la  grande  fenêtre  de  Saint- Dominique, 
à  Pistoie. 

Les  ordres  religieux  rivalisèrent  à  Pise  dans  l'art 
de  la  peinture  sur  verre. 


II 


Le  dominicain  Ambroise  de  Bindo  acquit,  au 
xv°  siècle,  une  grande  renommée  par  ses  travaux 
dans  la  cathédrale  de  Sienne  et  différentes  autres 
églises  citées  par  Marchese. 

En  1414,  les  notabilités  de  Sienne,  convaincues 
de  la  valeur  artistique  et  morale  de  ce  religieux,  le 
nommaient  comptable  de  la  mairie ,  et  de  1 41 4  à  1 41 5 
il  fut  établi  par  la  ville  comme  custode  et  régulateur 
de  l'horloge  publique,  à  laquelle  il  ajouta  une  sonne- 
rie, ce  qui  fait  supposer  qu'il  était  aussi  mécanicien. 
Il  faut  songer  au  rôle  important  que  l'horloge  de  la 
ville  jouait  dans  ces  temps  pour  apprécier  la  charge 
d'un  custode  et  régulateur  de  l'horloge  publique. 

De  nos  jours ,  on  trouve  encore  dans  les  villes  de 
l'Italie  centrale  ces  antiques  et  massives  tours  d'hor- 
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loges,  avec  leurs  immenses  cadrans  marquant  gra- 
vement les  heures.  Dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  Ambroise  de  Bindo  orna  la  salle  balestre  de 
l'hôtel  de  ville  d'admirables  vitraux. 

Selon  les  documents  de  la  cathédrale  de  Sienne, 
les  religieux  dominicains  Tarchi,  Jean- Paul  et  Ra- 
phaël Pellegrini  exécutèrent  les  peintures  des  vitraux 
de  cette  église. 

Bartolomeo  di  Pietro,  de  Pérouse,  religieux  domi- 
nicain et  peintre  sur  verre,  rendit  son  nom  célèbre 
dans  toute  l'Italie.  On  ignore  la  date  de  sa  naissance. 
En  1413,  on  le  cite  comme  supérieur  du  couvent  de 
Saint-Dominique,  à  Pérouse. 

L'œuvre  sur  laquelle  repose  encore  de  nos  jours 
sa  gloire,  c'est  l'admirable  vitrail  de  Saint-Domi- 
nique, dans  cette  ville.  Il  se  distingue  par  sa  grande 
dimension,  par  son  admirable  dessin  et  la  richesse 
des  couleurs.  On  ne  peut  lui  comparer  que  le  chef- 
d'œuvre  de  Guillaume  de  Marcillat,  à  Arezzo.  Cette 
fenêtre  a  quatre-vingt-quinze  palmes  de  haut  sur 
trente-quatre  de  large.  Au  milieu  un  pilier  en  pierre, 
ressemblant  à  un  arbre ,  se  termine  par  des  branches 
qui  forment  la  rosace  de  la  fenêtre.  Dans  le  centre 
se  trouve  Dieu  le  Père ,  bénissant  le  globe  qu'il 
tient  dans  la  main.  Dans  quatre  étages  sont  placés 
beaucoup  de  saints  de  grandeur  naturelle,  chacun 
sous  un  gracieux  baldaquin  gothique.  Sa  base  repré- 
sente des  scènes  de  la  vie  des  saints;  plus  bas  encore, 
en  ligne  transversale ,  une  inscription  latine  :  «  A  la 
«  gloire  de  Dieu,  delà  sainte  Vierge,  de  saint  Jacques 
«  et  de  saint  Dominique,  comme  de  toute  la  Cour 
«  céleste,  Bartolomeo  di  Pietro,  de  Pérouse,  le 
«moindre  frère  de  l'ordre  de  Saint- Dominique,  a 
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«  peint  ces  vitraux  avec  la  grâce  de  Dieu,  et  les  a 
<(  terminés  l'année  de  l'Incarnation  1411.  » 

On  ne  possède  pas  d'autres  œuvres  de  ce  grand 
maître. 

Les  dominicains  s'adonnèrent  également  à  la  pein- 
ture sur  verre. 

François  Brunacci,  un  bénédictin  de  Pérouse, 
peignit  plusieurs  fenêtres  à  la  cathédrale  d'Orvieto; 
on  croit  qu'il  fut  élève  de  Bartolomeo  di  Pietro. 


III 


Le  bienheureux  Jacques  naquit  en  1407,  à  Ulm, 
ville  libre  de  l'empire  germanique  ;  son  père  était 
négociant.  Dans  sa  jeunesse,  notre  bienheureux  vou- 
lut s'adonner  aux  travaux  mécaniques,  pour  lesquels 
il  montrait  du  talent  ;  il  s'occupa  aussi  de  la  peinture 
sur  verre. 

Il  désira  faire  le  pèlerinage  de  Rome  et  prier  au 
tombeau  des  saints  Apôtres.  De  là  il  se  rendit  à 
Naples ,  et  se  fît  enrôler  dans  l'armée  du  roi  Alphonse 
d'Aragon.  Il  combattit  dans  cette  mémorable  cam- 
pagne où  le  roi ,  succombant  à  la  puissance  de  Gênes, 
perdit  trône  et  liberté. 

Au  bout  de  quatre  années,  Jacques  se  fatigua  du 
métier  des  armes  et  entra  chez  un  marchand  à  Capoue. 
En  1441,  il  se  décida  à  retourner  dans  sa  patrie  par 
Florence.  Dans  son  voyage,  il  traversa  Bologne  et  pria 


Verrières  du  xve  siècle. 
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au  tombeau  de  saint  Dominique ,  où  il  prit  la  réso- 
lution de  s'occuper  plus  de  la  patrie  céleste  que  de 
celle  de  la  terre. 

C'est  pourquoi  il  demanda  au  supérieur  du  couvent 
des  dominicains  à  le  recevoir  dans  son  ordre. 

Il  prit  l'habit  à  l'âge  de  trente-quatre  ans,  et  pen- 
dant un  demi -siècle  il  mena  une  vie  édifiante,  et 
mourut  dans  sa  quatre-vingt-quatrième  année. 
Comme  pèlerin,  soldat  et  artiste,  il  resta  fidèle  à  Dieu  ; 
comme  religieux,  il  fut  un  modèle  de  toutes  les  vertus. 

L'an  1825,  Léon  XII  le  plaça  au  rang  des  bien- 
heureux et  fixa  sa  fête  au  12  octobre. 

On  lit  dans  le  bréviaire  des  dominicains *  que  le 
bienheureux  Jacques  eut  un  grand  amour  pour  les 
pauvres  et  servit  avec  dévouement  les  malades  de  son 
couvent. 

A  peine  reçu  dans  l'ordre  des  frères  prêcheurs,  il 
s'adonna  pendant  huit  années  consécutives  à  la  pein- 
ture sur  verre,  pour  laquelle  s'éveilla  sa  première 
passion. 

A  cause  de  la  fragilité  de  la  substance,  la  peinture 
sur  verre  est  l'art  le  plus  ingrat. 

Marchese  cite  des  chroniques  et  contrats  d'une 
foule  de  travaux  exécutés  par  Jacques  d'Ulm.  Ils 
furent  très  supérieurs  à  tous  ceux  de  ses  con- 
temporains. 

De  nos  jours,  on  montre  encore  dans  la  grande 
église  Saint- Petronius  quelques  fenêtres  qui  lui  sont 
attribuées. 

On  doit  à  Jacques  d'Ulm  les  progrès  les  plus  consi- 
dérables de  la  peinture  sur  verre.  Il  obtint  une  couleur 

1  Lectio  v. 


Ulm. 
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jaune  au  moyen  de  la  fumée  d'oxyde  d'argent.  Ce 
dernier  fait  est  rapporté  dans  presque  toutes  les  his- 
toires de  la  peinture  sur  verre. 

Pendant  que  Jacques  coulait  le  verre,  un  bouton 
d'argent  tomba  sur  la  chaux  au  fond  du  mortier;  le 
bouton,  fondant  à  moitié ,  teignit  le  verre  en  jaune1. 

Les  élèves  de  Jacques  d'LIlm  qui  marchèrent  sur 
ses  traces  dans  l'art  comme  dans  la  vie  édifiante 
furent  deux  dominicains  :  Ambroise  et  Athanase.  Le 
premier  mourut  en  1517,  le  dernier  en  1529.  Am- 
broise écrivit  la  première  biographie  de  son  maître 
Jacques  ;  elle  est  composée  avec  une  grande  simpli- 
cité et  une  touchante  affection.  Tous  les  deux  devinrent 
célèbres  dans  leur  art. 

On  cite  encore  un  excellent  peintre  sur  verre  : 
Guillaume  de  Marcillat,  religieux  dominicain,  né  au 
diocèse  de  Verdun  en  1475.  On  possédait  de  ses 
œuvres  à  Rome,  à  Tortone,  à  Arezzo  et  à  Pérouse; 
mais  elles  subirent  le  sort  fragile  du  verre,  et  furent 
détruites  en  grande  partie. 

Dans  une  chapelle  de  l'église  Santa- Maria- del- 
Popolo,  à  Rome,  on  possède  de  lui  deux  tableaux; 
son  dessin  est  d'une  beauté  incomparable.  Il  travailla 
beaucoup  à  Arezzo,  où  il  obtint  une  grande  renommée 
et  résolut  de  fixer  sa  vie.  Dans  ses  dernières  années,  il 
orna  de  fresques  la  coupole  de  la  cathédrale  de  cette 
ville,  voulant  faire  quelque  chose,  disait-il,  qui  eût 
plus  de  durée  que  la  peinture  sur  verre. 

On  admire  encore  aujourd'hui  ces  fresques,  qui'mé- 
ritent  les  plus  grandes  louanges  pour  la  composition 
et  la  pureté  du  dessin.  Dans  l'église  des  franciscains, 

1  Bourassé  :  Archéologie  chrétienne,  chap.  xix,  p.  260. 
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à  Arezzo,  on  possède  de  lui  de  très  beaux  vitraux 
cintrés.  Il  mourut  à  Arezzo  en  1537,  à  l'âge  de 
soixante-deux  ans.  Il  avait  une  grande  vénération 
pour  les  religieux  camaldules,  qui  habitaient  les 
hauteurs  des  Apennins.  C'est  là  qu'il  voulut  être 
enseveli.  Son  élève  Pastorino  de  Sienne  fut  éga- 
lement un  célèbre  peintre  sur  verre.  Baldinucci  a 
écrit  sa  vie. 


CHAPITRE  VIII 


LES   ARTISTES   EN   MOSAÏQUE   SUR    BOIS.   —    CHARLES-QUINT 
CHEZ   DAMIANO   DE   BERGAME 


L'art  de  la  mosaïque  sur  bois  a  été  cultivé  princi- 
palement dans  les  couvents. 

Dans  la  haute  Italie ,  à  la  Chartreuse ,  près  de  Pavie, 
les  sacristies ,  les  stalles  du  chœur  possèdent  un  riche 
trésor  de  cette  branche  artistique. 

A  Trévise,  à  Venise,  à  Pavie,  à  Brescia,  à  Vérone, 
se  trouvent  d'admirables  chefs-d'œuvre  de  ce  genre. 

Cet  art  atteignit  son  apogée  dans  le  centre  de 
l'Italie.  Les  bahuts  de  sacristie,  les  portraits  de 
Dante  et  de  Pétrarque,  de  Benoît  de  Majano,  sont 
des  merveilles. 

Les  admirables  travaux  de  Matthieu  Corvinus 
prouvent  que  la  mosaïque  sur  bois  avait  acquis  droit 
de  cité  parmi  les  arts. 

Les  règles  de  plus  en  plus  perfectionnées  de  la 


L'ART  EN  ITALIE  159 

perspective  contribuèrent  à  donner  du  lustre  à  cette 
branche  artistique ,  car  le  bois  peint  est  très  favorable 
à  la  reproduction  de  la  perspective. 

Fra  Giovanni  de  Vérone  s'y  était  acquis  une  telle 
renommée,  que  Jules  II  le  fit  venir  à  Rome,  où, 
d'après  les  dessins  de  Raphaël,  il  incrusta  des  portes 
et  des  sièges  au  Vatican.  On  montre  encore  aujour- 
d'hui, comme  une  curiosité,  les  stalles  de  la  cathédrale 
de  Sienne.  Elles  sont  attribuées  au  célèbre  Raphaël 
de  Brescia. 

Les  mosaïques  en  bois,  à  Assise,  sont  aussi  fort 
remarquables. 


II 


Le  plus  célèbre  maître  en  mosaïque  sur  bois,  dont 
le  talent  n'a  jamais  été  surpassé,  c'est  Damiano  de 
Bergame.  Ses  compatriotes  en  sont  fiers  à  juste  titre 
encore  aujourd'hui.  Tassi1  a  décerné  à  ce  maître  la 
palme  dans  cet  art.  Son  historien  regrette  de  n'avoir 
pu,  malgré  les  plus  minutieuses  recherches,  se  pro- 
curer des  renseignements  précis  sur  la  naissance  et  la 
jeunesse  de  Damiano  de  Bergame. 

Marchese,  le  plus  consciencieux  historiographe 
contemporain  de  l'art  italien ,  ayant  fait  des  recherches 
aux  archives  des  dominicains,  à  Bologne,  y  découvrit 
qu'en  1528  le  frère  Damiano  fut  reçu  au  couvent  par 

1  Dans  son  ouvrage  :  Vite  dei  pittori,  scultori,  archittetti  Ber- 
gamaschi,  scritte  dal  conte  Francesco  Tassi. 
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le  supérieur  et  les  électeurs  du  chapitre1.  Damiano 
commença  ses  travaux  au  chœur  de  Saint-Dominique 
vers  1528.  Il  représenta  sur  le  dossier  des  stalles 
des  scènes  de  la  vie  des  saints  de  l'Ancien  Testament. 
Jadis  on  exécutait  ces  tableaux  avec  des  bois  de  cou- 
leur claire  et  foncée.  Damiano,  s'étant  occupé  de 
chimie,  commença  à  teindre  des  parties  de  bois  en 
toutes  couleurs ,  et  donna  par  ce  moyen  à  son  art  un 
degré  de  perfection  inconnu  jusqu'alors.  Il  incrusta 
les  fragments  de  bois  avec  tant  d'adresse,  qu'on 
prenait  ses  tableaux  en  mosaïque  pour  des  peintures 
faites  au  pinceau.  Les  Noces  de  Cana,  le  Repas  chez 
le  pharisien,  que  nous  admirons  encore  aujourd'hui, 
semblent  être  des  petits  chefs-d'œuvre  de  Paul 
Véronèse.  Dans  ces  tableaux  de  Damiano  ,  la  richesse 
de  l'architecture ,  les  veines  de  marbre ,  imitées  dans 
les  moindres  détails  dans  les  chapiteaux,  les  parquets, 
les  arabesques ,  les  frises ,  tout  est  une  merveille  de 
patience  et  de  talent.  Un  grand  nombre  de  ces 
tableaux  portent  la  signature  de  l'artiste2. 

En  dehors  de  son  art,  ce  bon  religieux  était  doué 
d'un  caractère  énergique. 

Damiano  vivait  à  Bologne  à  une  époque  d'une 
grande  importance  historique.  Cette  ville  réunissait 
dans  ses  murs  des  princes  et  des  potentats  comme 
elle  n'en  avait  pas  encore  vu  et  n'en  reverra  jamais. 

Charles-Quint  et  le  pape  Clément  VII,  accom- 
pagnés de  leurs  suites,  séjournèrent  longtemps  à 
Bologne.  Le  couronnement   de   l'empereur  fit  une 

1  «  Nel  1528,  fra  Damiano  converso  fa  accettato  per  figliuolo  del 
convento  dal  padre  Stefano  da  Bologna,  priore  e  vocali  del  capi- 
tolo.  » 

2  Frater  Damianus  de  Bergamo  faciebat. 
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grande  impression  sur  Damiano;  il  en  inscrivit  la 
date  sur  un  pilier  des  stalles,  qu'on  y  lit  encore 
aujourd'hui.  C'était  le  14  février  1530 *. 

A  cette  époque,  eut  lieu  l'entrevue  de  Charles-Quint 
avec  Damiano ,  qui  est  peu  connue  dans  l'histoire  de 
l'art. 

On  lit  dans  la  chronique  du  couvent  que,  le 
5  décembre  1529,  l'empereur  assista  à  une  grande 
messe  célébrée  dans  la  chapelle  Saint-Dominique,  où 
l'orchestre  impérial  exécuta  la  musique. 

Après  que  Charles -Quint  eut  contemplé  le  tom- 
beau du  saint,  il  se  fit  montrer  aux  murs  du  presby- 
teriurn  les  mosaïques  en  bois  faites  par  le  célèbre 
Damiano. 

Le  7  mars  15*30,  à  la  fête  de  saint  Thomas 
d'Aquin,  Clément  VII  avait  accordé  une  indulgence 
plénière  à  l'autel  de  ce  glorieux  saint,  dans  l'église 
des  dominicains.  Le  pape  et  les  cardinaux  se  rendirent 
pour  la  grand'messe  solennelle  à  cette  église.  Charles- 
Quint  y  assista  aussi,  avec  le  duc  d'Esté  et  une  suite 
nombreuse. 

Après  la  messe,  les  deux  princes  visitèrent  le 
magnifique  tombeau  de  saint  Dominique,  et  en 
admirèrent  les  remarquables  figures,  ainsi  que  les 
beaux  vitraux  qui  représentent  les  miracles  du  saint 
patriarche. 

Selon  les  heures  du  jour,  ces  vitraux  peints 
répandent  des  flots  de  lumière  brillante  et  variée. 

Ensuite  ils  examinèrent  les  belles  mosaïques  de  la 
boiserie  du  chœur,  puis  ils  visitèrent  les  tombes  des 


1  «  T.  R.  E.  H.  F.  P.  E.  eo  coronabatur  tempore  quo  Carolusim- 
perator  coronabatur.  » 


162  L'ART  EN  ITALIE 

hommes  célèbres  de  Bologne  qui  s'étaient  distingués 
dans  les  sciences  et  les  arts. 

Damiano  occupait  au  couvent  un  appartement  spé- 
cial pour  y  exécuter  ses  mosaïques  en  bois  ;  et  nous 
ne  pouvons  passer  sous  silence  ce  qui  arriva  au  duc 
d'Esté  en  présence  de  Charles-Quint1. 

Le 7  mars  1530,  après  la  messe,  l'empereur  résolut 
de  faire  une  visite  avec  le  duc  d'Esté  à  Damiano,  et 
de  surprendre  l'artiste  à  son  travail.  La  suite  du 
prince  resta  dans  le  corridor.  Charles- Quint  crut 
faire  plaisir  au  duc  d'Esté  en  l'emmenant  dans  la 
cellule  du  frère,  et  frappa  à  la  porte. 

«  Qui  est  là?  demanda  une  voix  à  l'intérieur. 

—  Charles  d'Autriche  !  »  répondit  l'empereur. 
La  porte  s'ouvrit,  et  l'empereur  entra;  le  duc  d'Esté 

voulut  le  suivre,  et  il  avait  déjà  mis  un  pied  sur  le 
seuil,  quand  Damiano  le  repoussa  vigoureusement 
en  lui  signifiant  qu'il  ne  lui  permettait  point  d'entrer 
chez  lui. 

Charles -Quint  dit  au  religieux  que  c'était  le  duc 
de  Ferrare;  mais  Damiano  répondit  : 

«  Auguste  Majesté,  je  connais  fort  bien  Son  Excel- 
lence monsieur  le  duc;  j'ai  un  motif  légitime  de  lui 
refuser  l'entrée  de  mon  atelier.  J'use  de  mon  droit 
dans  le  domaine  de  ma  juridiction,  et  il  n'a  qu'à 
aller  plus  loin  avec  ses  barons. 

—  Mon  bon  frère,  reprit  l'empereur,  dites-moi 
simplement  ce  que  vous  avez  contre  le  duc  ;  si  vous 
lui  permettez  d'entrer  chez  vous,  j'arrangerai  cette 
affaire  sur-le-champ. 

—  Eh  bien!    si  Votre  Majesté  veut  régler  cette 

1  Giordahi  relate  ce  fait. 
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affaire,  que  monsieur  le  duc  attende  à  la  porte,  et 
j'expliquerai  ma  manière  d'agir.  » 

Charles -Quint  sourit  et  fit  signe  au  duc  d'Esté  de 


KLf.var.  ; 


waijjj»*; 


Charles -Quint,  d'après  un  tableau  de  Clouet. 


rester  en  arrière,  puis  il  écouta  les  plaintes  du  frère, 
qui  lui  expliqua  que,  traversant  les  États  du  duc, 
on  l'avait  forcé  sans  ménagement  de  payer  un  droit 
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d'entrée  pour  les  outils  en  fer  et  acier,  qui  lui  étaient 
indispensables  pour  exercer  son  art,  tandis  qu'il 
n'avait  jamais  été  obligé  de  payer  un  pareil  droit  en 
voyageant  dans  les  Etats  dont  les  princes  sont  de 
généreux  protecteurs  des  arts.  Cette  exaction  l'avait 
tellement  irrité ,  surtout  croyant  qu'elle  avait  été  faite 
sur  l'ordre  du  duc,  qu'il  s'était  mis  en  tête  de  la  faire 
expier  au  duc  d'Esté  si  jamais  il  en  trouvait  l'occasion. 
Elle  se  présentait  maintenant ,  et  il  ne  pouvait  la 
laisser  s'échapper  sans  en  profiter. 

L'empereur,  après  avoir  entendu  les  griefs  de 
Damiano,  le  pria  de  se  retirer  un  moment  dans  une 
autre  chambre;  puis  il  appela  le  duc  d'Esté,  qui  se 
promenait  dans  le  corridor,  et  lui  dit  pour  quel  motif 
Damiano  lui  avait  refusé  l'entrée  de  sa  cellule  ;  enfin 
on  arrêta  les  moyens  de  compensation.  Le  duc  promit 
de  rendre  le  droit  d'entrée  perçu  dans  ses  Etats ,  en- 
suite il  rédigea  un  document  qui  accordait  à  tous  les 
artistes,  particulièrement  de  l'ordre  des  frères  prê- 
cheurs, un  libre  passage  avec  leurs  outils  dans  son 
duché.  Cet  acte  devait  être  un  témoignage  de  son 
estime  pour  un  aussi  excellent  artiste. 

Damiano  se  montra  très  satisfait  et  répondit  : 

«  Monsieur  le  duc  vient  de  me  donner  une  preuve 
de  sa  générosité  ;  par  sa  manière  d'agir  il  m'a  rendu 
son  serviteur  dévoué.  Je  lui  permets  volontiers  à 
présent  d'entrer  dans  ma  cellule,  et,  comme  témoi- 
gnage de  ma  haute  considération,  je  veux  lui  offrir  en 
souvenir  une  de  mes  œuvres.  » 

Voilà  comment  la  famille  d'Esté,  par  la  noble  façon 
d'agir  qu'un  de  ses  membres  a  montrée  dans  cette 
circonstance,  a  gagné  non  seulement  l'estime  de  frère 
Damiano,  mais  encore  une  admirable  œuvre  d'art. 
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Dès  que  la  concorde  fut  rétablie,  les  deux  princes 
visitèrent  la  cellule  de  Damiano,  et  s'étonnèrent  qu'on 
pût  obtenir  par  des  incrustations  en  bois  un  aussi 
grand  effet  que  par  la  peinture. 

Damiano  leur  mettait  sous  les  yeux  une  représen- 
tation de  la  Passion  du  Sauveur,  terminée  jusqu'au 
dernier  vernis ,  et  ils  remarquèrent  à  plusieurs  con- 
tours l'assemblage  des  divers  morceaux  de  bois.  Après 
l'avoir  poli  pendant  quelque  temps,  le  tableau  res- 
sortit dans  tout  son  éclat  comme  une  peinture.  L'ar- 
tiste fit  hommage  de  ce  chef-d'œuvre  à  l'empereur,  qui 
l'accepta  avec  plaisir.  Aussi  cette  aventure,  fâcheuse 
au  début,  finit  à  la  satisfaction  de  tout  le  monde. 

Nous  ne  croyons  pas  qu'elle  ait  jamais  été  ra- 
contée, ni  en  France,  ni  en  Allemagne;  elle  a  un 
cachet  original,  et  montre  dans  le  pauvre  religieux 
un  esprit  énergique,  qui,  contrarié  dans  la  pratique 
de  son  art,  osa  se  prononcer  avec  tant  de  hardiesse 
et  de  fermeté.  Il  est  à  supposer  que  cette  anecdote 
saura  plaire  à  tous  ceux  qui  la  liront. 

Tassi  raconte,  dans  l'ouvrage  cité  plus  haut,  que  le 
pape  Clément  VIII,  ainsi  que  les  cardinaux  et  les 
grands  seigneurs  de  la  suite  de  Charles -Quint,  visi- 
tèrent tous  la  cellule  de  Damiano  pour  admirer  ses 
travaux. 

Jusque  dans  les  derniers  temps,  on  laissa  une 
entaille  dans  un  dessin  pour  prouver  que  ces  ta- 
bleaux ne  sont  pas  peints,  mais  bien  composés  en 
mosaïque. 

En  1541,  Damiano  commença  son  œuvre  capitale  : 
le  chœur  de  Saint- Dominique,  à  Bologne.  Il  eut  pour 
aides  les  frères  Etienne,  Antoninde  Lucignano  et  Ber- 
nardin, appartenant  à  son  ordre.  Le  dessin  et  l'exé- 
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cution  des  corniches  sont  inimitables.  Il  paraît  que 
ce  travail  dura  neuf  années;  car  sur  la  corniche  de 
la  dernière  stalle,  adroite,  sont  écrits  les  mots  :  1550. 
Fra  Damianus  Bergamensis ,  ord.  prœd.^  fecit. 
Cette  inscription  fut  faite  après  la  mort  de  l'artiste, 
décédé  le  30  août  1549. 

De  chaque  côté  du  chœur  se  trouvent  cinquante-six 
stalles,  vingt-huit  en  bas,  vingt-huit  élevées  de 
quelques  marches,  comme  sont  disposés  généra- 
lement les  chœurs  des  dominicains.  Sur  les  stalles  de 
droite  sont  représentées  en  tableaux  l'histoire  du 
Nouveau  Testament,  et  à  gauche  celle  de  l'Ancien. 
Ce  chœur,  qui  avait  beaucoup  souffert,  fut  restauré 
en  1744  par  un  habile  religieux  de  l'ordre. 

Castiglione  dit  en  parlant  de  Damiano  :  «  Ses 
paysages,  ses  maisons,  ses  perspectives ,  ses  figures, 
semblent  avoir  été  peints  de  la  main  d'Apelles;  les 
couleurs  y  sont  plus  vives  que  dans  des  tableaux  à 
l'huile.  Il  est  unique  pour  la  manière  de  travailler  le 
bois,  d'imiter  le  marbre;  il  n'a  jamais  été  surpassé 
dans  ce  genre ,  et  il  ne  le  sera  pas  facilement  à  l'ave- 
nir. Ses  travaux  pourraient  être  comptés  parmi  les 
merveilles  du  monde.  Bologne  peut  montrer  avec 
orgueil  son  chœur  de  Saint- Dominique.  Enfin  Da- 
miano est  au-dessus  de  tout  éloge,  par  son  admirable 
talent,  ses  éminentes  vertus  et  sa  vie  sainte.  » 

Voilà  une  belle  auréole  pour  une  tête  d'artiste. 

On  possède  peu  de  notices  biographiques  sur  les 
élèves  de  Damiano. 

Razzi  ne  mentionne  qu'Antonin  de  Lucignano.  Il 
appartenait  au  couvent  de  Saint-Romain,  de  Lucques. 
Pour  cette  église  il  fit  beaucoup  de  travaux  ;  on  en 
possède  encore  quelques-uns.  Il  mourut  en  1585. 
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On  trouve  dans  des  centaines  d'églises ,  de  monas- 
tères de  l'Italie,  d'admirables  tableaux  en  mosaïque. 

La  modestie  des  religieux  qui  travaillèrent  pour 
l'amour  de  Dieu,  et  non  pour  leur  gloire  personnelle, 
ne  prenait  nul  souci  que  leurs  noms  passassent  à  la 
postérité.  Un  nom  tel  que  celui  de  Damiano  de 
Bergame  peut  servir  à  toute  une  phalange  de  mo- 
saïstes, comme  le  prouvent  d'innombrables  églises 
en  Italie,  en  France,  en  Allemagne.  Mais,  si  les  amis 
des  arts  dans  les  cellules  se  distinguèrent  ordinaire- 
ment par  leur  modestie,  ils  n'étaient  pas  forcés  de 
souffrir  à  titre  d'humilité;  dans  certains  cas,  ils  sa- 
vaient se  prononcer  librement  et  opposer  une  éner- 
gique résistance.  Damiano  en  fournit  la  preuve  en 
face  d'un  puissant  monarque  dans  l'empire  duquel 
le  soleil  ne  se  coucha  jamais. 

En  présence  de  cet  empereur,  il  osa  faire  à  un  duc 
un  reproche  qu'il  méritait.  Après  des  années  d'un 
règne  universel,  le  puissant  empereur  trouva  dans 
le  cloître  la  paix  que  fra  Damiano  y  avait  cherchée 
et  déjà  goûtée  dès  sa  jeunesse. 

Quel  est  celui  dont  la  vie  fut  la  plus  heureuse, 
de  Charles -Quint  ou  de  fra  Damiano  de  Bergame? 


CHAPITRE  IX 


JEROME    SAVONAROLE 


Notre  étude  serait  incomplète  si  nous  passions 
sous  silence  le  nom  de  Savonarole,  qui,  comme  ré- 
formateur des  arts,  occupe  dans  l'histoire  une  place 
importante.  Mais,  pour  l'intelligence  de  ce  qui  va 
suivre ,  nous  devons  parler  d'abord  de  ses  tentatives 
de  réforme  sur  d'autres  points.  Il  va  de  soi  que  nous 
tiendrons  compte  des  plus  récentes  recherches  his- 
toriques. 

Savonarole  naquit  à  Ferrare,  le  21  septembre 
1452.  Le  protestantisme  s'est  efforcé  de  présenter 
Savonarole  comme  un  prédécesseur  de  Luther,  et, 
dans  ce  but,  il  s'en  est  servi  comme  d'un  levier 
contre  l'Église  catholique. 

Au  début  de  la  réforme,  on  traduisit  quelques- 
uns  de  ses  écrits  dans  l'esprit  protestant,  tels  que  : 
le  Miroir  du  pécheur  ;  Sept  sermons  consolants,  par 
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Jérôme  Savonarole,  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs, 
condamné  parle  pape  à  être  brûlé  vif1. 


J.GUILLAUME  .SC. 

Jérôme  Savonarole. 


Des  littérateurs  hostiles  à  l'Église  catholique  con- 
tinuèrent jusqu'à  notre  époque  à  expliquer  les  œuvres 


1  Cette  traduction  fut  publiée  à  Leipzig  en  1597. 
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de  Savonarole  dans  le  sens  du  protestantisme  alle- 
mand. On  songea  même  à  le  placer  au  piédestal  de 
la  statue  de  Luther,  à  Worms,  afin  de  le  faire  servir 
à  la  glorification  de  ce  réformateur. 

«  Pour  éviter  une  telle  injure  à  Savonarole,  s'écrie 
César  Guasti  indigné ,  que  l'Italie  érige  une  statue 
au  réformateur  catholique,  que  l'art  chrétien  se  hâte 
de  s'opposer  à  cette  infâme  calomnie  !  Pour  le  mo- 
ment, nous  résistons  avec  la  plume  en  publiant  les 
pieux  cantiques  de  Savonarole.  » 

Il  est  certain  que,  dans  ces  derniers  temps,  on  a 
jugé  beaucoup  plus  favorablement  notre  réformateur. 
Les  auteurs  catholiques  italiens  qui  défendirent 
chaudement  sa  cause  furent  :  Burlamacchi,  Beni- 
vieni,  Quievetio,  Bzovius,  Natalus,  Raynaldus.  Nous 
citerons  plus  loin  ceux  de  notre  époque.  Le  savant 
jésuite  Parsons  dit,  en  parlant  de  Savonarole,  qu'il 
n'avait  jamais  défendu  une  doctrine  hérétique,  et 
qu'il  était  toujours  d'accord  avec  l'Eglise  catholique 
sur  chaque  article  de  foi d. 

Pendant  un  demi-siècle,  Savonarole  ne  fit  aucun 
bruit  dans  le  monde  ;  c'est  Rudelbach  qui  réveilla 
son  souvenir  par  son  écrit  :  Jérôme  Savonarole  et 
son  temps^.  Cet  auteur  protestant  parcourt  les  trois 
premiers  volumes  du  Triumphus  Christi.  En  tron- 
quant des  phrases  et  en  traduisant  librement  d'autres 
passages,  il  s'efforce  de  faire  de  Savonarole  un  pro- 
testant allemand.  Mais  il  ne  mentionne  point  le  qua- 
trième volume  du  même  ouvrage,  qui  renferme  les 
preuves  les  plus   indéniables  de  la  doctrine  catho- 


1  Madden,  t.  II,  p.  140. 

**  Exposé  d'nprè*  ïps  documents,  par  Hudelbacli.  Hambourc,  i83?>. 
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lique  :  le  Traité  sur  les  sacrements  et  la  primauté 
du  souverain  Pontife: 

Le  même  fait  s'est  reproduit  pour  Y  Imitation  de 
Jésus -Christ  y  par  Thomas  A-Kempis.  On  imprima 
souvent  les  trois  premiers  livres  à  l'usage  des  protes- 
tants, en  faisant  semblant  de  ne  pas  connaître  le 
quatrième,  qui  traite  du  sacrement  des  autels. 

On  conçoit  aisément  pourquoi  les  auteurs  protes- 
tants ont  passé  sous  silence  le  sixième  chapitre  du 
quatrième  livre  du  Triumphus  Christi,  où  Savonarole 
s'exprime  dans  les  termes  les  plus  précis  sur  la  pri- 
mauté de  Rome  : 

«  L'Église  romaine  est  reine  et  maîtresse  de 
toutes  les  Églises.  Tous  les  chrétiens  fidèles  doivent 
être  unis  au  Pape,  leur  chef  légitime.  Celui  qui 
s'écarte  de  l'unité  de  la  doctrine  de  l'Église  romaine 
s'éloigne  incontestablement  de  Jésus-Christ.  Sans  le 
Pape  on  ne  peut  rien  décider  en  matière  de  foi.  La 
doctrine  approuvée  par  tous  les  saints  Pères  est  la 
seule  véritable  ;  par  conséquent,  toute  autre  est  fausse. 
Tous  les  hérétiques  luttent  contre  l'Église  romaine  ; 
mais  la  vérité  sur  laquelle  elle  repose  est  un  rocher 
inébranlable  contre  lequel  ne  prévaudront  pas  les 
portes  de  l'enfer.  L'Église  romaine  est  une  en  tout 
ce  qui  concerne  la  foi  et  les  mœurs.  » 

L'Angleterre  se  prononça  aussi  en  faveur  de  notre 
réformateur.  Madden l  prouve  «  que  la  vie  de  Savo- 
narole, depuis  son  berceau  jusqu'au  bûcher,  fut  si 
pure,  qu'il  est  impossible  aux  ennemis  de  l'Église 
d'y  trouver  l'ombre  d'une  tache  ou  d'un  crime  contre 
la  foi  et  les  mœurs  » . 

1  Dans  son  ouvrage  :  The  teaching  and  preaching  of  Savona- 
role. 
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Un  auteur  catholique  français  très  apprécié  à 
notre  époque,  M.  Rio,  dans  son  ouvrage  :  de  l'Art 
chrétien,  a  défendu  si  victorieusement  la  cause  de 
Savonarole,  que  M.  de  Montalembert  a  pu  dire  : 

«  Rio  a  rendu  un  service  signalé  à  l'histoire  de 
l'Eglise  en  détruisant  le  tissu  de  mensonges  ourdis 
jusqu'ici  par  le  protestantisme  et  le  philosophisme 
sur  le  rôle  de  Savonarole,  afin  de  manifester  leur 
haine  contre  l'Eglise  catholique.  Rio  a  réhabilité  les 
idées  religieuses  et  politiques  de  ce  grand  homme  ; 
il  a  prouvé  la  pureté  de  ses  sentiments  envers 
l'Église,  en  montrant  que  sa  politique  était  éloignée 
de  cette  démagogie  qu'on  lui  attribuait  à  faux. 
Enfin  M.  Rio  a  reconquis  la  gloire  et  le  génie  de 
Savonarole  pour  l'Eglise  ;  qu'il  en  soit  remercié  et 
béni1.  » 


II 


Nous  nous  dispensons  de  mentionner  tous  les  ou- 
vrages qui  ont  paru  en  Italie  en  faveur  de  Savona- 
role. 

Nous  voyons2  dans  Y  Année  dominicaine  ce  que 
l'ordre  auquel  appartient  notre  réformateur  pense  de 
son  histoire.  On  y  lit,  à  l'occasion  d'une  appréciation 
des  œuvres  de  Savonarole  publiées  par  le  comte 
Capponi ,  de  Florence  : 

1  Du  vandalisme  et  du  catholicisme  dans  les  arts. 

2  L'Année  dominicaine  du.  mois  d'octobre  1862,  p.  613. 
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«  Ce  sera  toujours  une  joie  pour  nous  de  pouvoir 
rendre  nos  hommages  au  généreux  défenseur  d'une 
cause  sacrée  pour  nous.  » 

Pour  juger  Savonarole,  il  faut  tout  d'abord  con- 
naître parfaitement  son  époque.  Il  se  crut  appelé  à 
se  poser  en  réformateur  des  mœurs,  de  la  politique 
et  des  arts.  Il  est  certain  qu'il  y  avait  beaucoup  de 
choses  à  réformer,  et  l'on  comprend  que,  soulevant 
cette  mer  de  passions,  à  la  fin  il  ait  été  emporté 
par  les  flots.  Trente  ans  après  sa  mort,  l'opinion 
publique  se  prononçait  en  sa  faveur.  On  lit  dans  un 
ouvrage  de  15271  «  qu'il  mérite  d'être  compté  parmi 
les  plus  sages  législateurs  ;  que  les  Florentins  doivent 
le  vénérer  et  l'aimer  comme  les  Romains  ont  aimé 
et  vénéré  Numa,  les  Lacédémoniens  Lycurgue,  et  les 
Athéniens  Solon.  » 

L'éloquence  de  cet  homme  était  entraînante,  et, 
malgré  la  faiblesse  de  sa  constitution,  il  subjuguait 
ses  auditeurs  par  la  puissance  de  son  inspiration. 

Burlamacchi 2  rapporte  que,  «  dès  minuit,  on  se 
rendait  aux  portes  de  la  cathédrale  pour  avoir  une 
place.  On  attendait  jusqu'au  matin  l'ouverture  de 
l'église  ;  sans  se  laisser  arrêter  ni  par  le  froid  ni  par 
le  vent,  on  restait  pendant  l'hiver  des  heures  entières 
sur  les  dalles  de  marbre.  Des  jeunes  gens  et  des 
vieillards ,  des  femmes  et  des  enfants  y  accouraient 
comme  à  une  noce.  Le  plus  profond  silence  régnait 
dans  l'église.  Un  petit  cierge  à  la  main,  les  gens 
étaient  pressés  les  uns  contre  les  autres  ;  ceux  qui 
savaient   lire  disaient  l'office,    les  autres  récitaient 


1  Les  Siorie  florentine,  lib.  I,  al  F  anno  1527. 

2  Vita  del  P.  F.  Gerolamo  Savonarola ,  p.  18. 
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leurs  prières  ;  puis  les  enfants  chantaient  des  can- 
tiques avec  une  si  grande  pureté,  qu'on  se  croyait 
aux  portes  du  paradis.  On  attendait  ainsi  trois  à 
quatre  heures,  jusqu'à  ce  que  le  prédicateur  montât 
en  chaire.  » 

A  cette  époque,  l'élite  de  la  science  et  de  l'art 
chrétien  était  réunie  à  Florence  par  les  Médicis. 
Personne  n'a  exercé  un  plus  grand  ascendant  sur  les 
hommes  que  Savonarole.  Il  faut  songer  que  ce 
n'était  qu'un  simple  religieux,  et  parmi  ses  disciples 
et  ses  admirateurs  se  trouvaient  des  philosophes, 
des  artistes,  des  poètes,  des  peintres,  des  sculpteurs, 
des  architectes;  tous  s'offraient  à  lui  comme  des  ins- 
truments de  sa  grande  réforme  sociale. 

Au  premier  rang  se  trouvait  le  comte  Pic  de  la 
Mirandole ,  auquel  l'admiration  de  son  siècle  a  valu 
le  titre  de  phénix  du  génie.  Il  était  accompagné  de 
Poliziano,  le  savant  historien  de  la  famille  des  Mé- 
dicis, de  Marsile  Ficin,  Sacromoro,  Giorgio,  Ves- 
pucci,  et  d'autres  savants  et  artistes. 

Quelques-uns  entrèrent  dans  l'ordre  de  Saint-Domi- 
nique. Pic  de  la  Mirandole,  que  la  mort  empêcha 
de  réaliser  ce  projet,  se  fit  ensevelir  avec  l'habit  des 
frères  prêcheurs,  à  côté  de  son  ami  Poliziano,  à 
Saint- Marc,  cette  église  où  ils  avaient  entendu  si 
souvent  ensemble  la  voix  tonnante  de  Savonarole. 

Les  premiers  artistes  de  l'école  florentine  s'atta- 
chèrent au  réformateur,  qui,  entouré  des  plus  bril- 
lants représentants  de  la  science  et  des  arts,  se  trou- 
vait à  l'apogée  d'une  vie  que  peu  de  mortels  sont 
parvenus  à  atteindre. 

Parmi  ses  partisans,  les  savants  avaient  pour 
tache  d'amener  les  incrédules  à  la  vérité  par  leurs 
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paroles  et  leurs  écrits;  les  artistes  devaient  écarter 
le  paganisme  de  l'art  et  l'élever  de  nouveau  à  sa 
belle  et  sainte  vocation,  afin  d'en  faire  un  propaga- 
teur de  la  lumière  éternelle,  un  instituteur  du  peuple. 

Les  rapports  de  Savonarole  avec  les  beaux-arts  ont 
été  signalés  par  un  écrivain  spécial.  M.  Cartier  a 
publié,  dans  les  Annales  archéologiques1,  un  traité 
sous  ce  titre  :  Esthétique  de  Savonarole. 

On  y  considère  surtout  sa  position  au  point  de  vue 
de  l'art  chrétien. 

M.  Cartier  dit  : 

«  Otez  la  religion  d'un  édifice  religieux,  il  ne  res- 
tera qu'un  squelette  architectural.  Le  Panthéon  de 
Paris  était  plein  de  vie  quand  il  était  encore  con- 
sacré à  sainte  Geneviève  ;  la  foi  et  la  poésie  réunis- 
saient le  peuple  près  de  la  châsse  d'une  pauvre 
vierge  de  sainte  mémoire;  une  humble  piété  péné- 
trait dans  le  temple  chrétien.  Ce  temple,  qu'est-il 
devenu  quand  on  en  a  fait  un  dépôt  pour  les  cendres 
des  grands  hommes  ?  Une  triste  solitude  sans  sanc- 
tuaire. Si  la  croix  n'orne  pas  un  monument,  il  ne 
reste  rien  autre  chose  qu'un  mausolée  païen. 

«  Il  n'est  pas  vrai  que  ce  soient  les  Médicis  qui  les 
premiers  ont  rendu  les  beaux  côtés  de  l'art  païen  ac- 
cessibles ;  on  les  connaissait  longtemps  avant  eux. 
L'or  et  le  sensualisme  se  partageaient  l'empire  sous 
cette  famille  opulente.  L'or  est  plus  dangereux  que 
le  fer;  il  corrompt  et  rabaisse;  le  fer  ne  peut  blesser 
que  le  corps,  mais  l'or  atteint  les  profondeurs  de 
l'âme,  et  l'Evangile  nous  enseigne  de  craindre  sur- 
tout cette  puissance  corruptrice.  » 

1  De  novembre  1847. 
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M.  Cartier  dit  plus  loin  :  «  Les  saints  Pères  étaient 
familiarisés  avec  les  philosophes  et  les  poètes  de 
l'antiquité  ;  nous  pouvons  nous  en  convaincre  facile- 
ment dans  les  écrits  de  saint  Augustin ,  de  saint  Tho- 
mas d'Aquin,  l'Ange  de  l'école,  de  saint  Ambroise  ; 
nous  voyons  qu'ils  se  promènent  dans  les  jardins 
académiques  avec  Aristote,  et  s'entretiennent  avec 
Platon.   » 

Les  laïques  s'occupaient  aussi  de  la  littérature 
classique  ;  le  Dante  ne  s'est-il  pas  choisi  pour  guide 
Virgile,  son  ami  de  Mantoue?  Mais,  sous  les  Médicis, 
l'antiquité  païenne  n'a  été  explorée  que  pour  servir 
la  sensualité  ;  ce  qu'ils  aimaient,  ce  n'était  pas  la 
beauté  classique,  mais  la  peinture  de  la  volupté. 

C'est  pourquoi,  dans  la  littérature,  ils  appréciaient 
beaucoup  plus  Ovide,  Catulle  et  Tibulle  qu'Homère, 
Cicéron  et  César  ;  c'est  pourquoi  leur  célèbre  jardin, 
à  Florence,  devint  le  sanctuaire  des  nudités  du  réa- 
lisme dans  l'art.  M.  Cartier  décrit  le  culte  équivoque 
que  les  savants  de  cette  époque  professaient  pour 
les  auteurs  et  les  artistes  païens. 

Pendant  que  les  protégés  des  Médicis,  dans  les 
magnifiques  jardins  de  ces  derniers,  rendaient  leurs 
hommages  à  l'antiquité,  Savonarole  prêchait  à  l'église 
Saint-Marc  et,  quand  celle-ci  ne  fut  pas  assez  grande 
pour  son  auditoire,  à  Santa- Maria- del-Fiore,  où  il 
développa  sa  théorie  chrétienne  des  arts,  au  milieu 
des  applaudissements  de  tous  ceux  qui  n'étaient  pas 
encore  tombés  pour  toujours  dans  l'esclavage  du 
sensualisme.  Dans  le  principe,  Savonarole  s'appuya 
sur  le  système  de  saint  Thomas  d'Aquin:  que  l'homme 
ne  peut  atteindre  son  but  unique,  sa  véritable  des- 
tinée, qu'au  service  de  Dieu. 
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Naturellement  tous  les  païens  de  Florence,  éveil- 
lés dans  la  nuit  de  leurs  rêves,  dirigèrent  leurs 
attaques  contre  le  réformateur,  qui  leur  montrait 
combien  les  artistes  chrétiens  s'étaient  égarés  dans 
la  direction  païenne. 


Le  Dante. 


Les  peintres  prenaient  pour  modèles  de  leurs  ma- 
dones et  de  leurs  saintes  des  personnes  d'une  répu- 
tation douteuse.  Le  sensualisme  était  répandu  par- 
tout, à  la  honte  de  la  religion  rabaissée  et  au  grand 
scandale  du  peuple  chrétien. 

Savonarole  annonça  aux  Florentins  qu'avec  l'im- 
moralité  toujours   grandissante   la  liberté  politique 
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marchait  à  sa  perte,  et  que  le  peuple  deviendrait 
inévitablement  la  proie  des  conquérants.  Il  possédait 
sans  conteste  un  esprit  pénétrant  pour  apprécier  l'état 
social  avec  tant  de  justesse.  Savonarole  n'était  pas  un 
prophète,  mais  il  se  prit  lui-même  comme  tel;  d'une 
part,  cette  erreur  était  une  cause  de  sa  puissance, 
mais  elle  fut  aussi  la  source  de  ses  fautes. 

Touchés  par  ses  véhémentes  prédications  contre 
l'immoralité  et  la  décadence  des  arts,  beaucoup 
d'artistes  furent  bouleversés.  Ils  lui  apportèrent  les 
tableaux  qui  trahissaient  la  sensualité  pour  être 
brûlés,  et  un  grand  nombre  jurèrent  sur  le  saint 
sacrement  de  ne  plus  jamais  se  prêter  à  de  telles 
représentations ,  de  ne  plus  contribuer  à  corrompre 
le  peuple. 

L'an  1497,  on  fit  une  grande  démonstration  pu- 
blique contre  le  paganisme  dans  l'art.  Burlamacchi 
raconte  que,  pendant  le  carnaval  de  1497,  on  orga- 
nisa une  grande  procession,  et  on  érigea  un  bûcher 
sur  la  place  dei  Signori.  Tout  ce  qui  servait  à  la  sen- 
sualité, tous  les  tableaux  immoraux  devaient  y  être 
brûlés. 

De  précieuses  étoffes  étrangères,  des  portraits 
lascifs,  des  jeux  de  cartes,  et  la  presse  qui  les  avait 
confectionnés ,  des  parfumeries ,  des  harpes ,  des 
flûtes,  des  mandolines,  des  jeux  d'échecs,  de  mau- 
vais livres,  et  une  foule  d'objets  de  luxe  furent  ran- 
gés sur  des  branches  sèches,  entassées  en  pyramides 
de  trente  mètres  de  haut  sur  vingt  de  large. 

Sur  un  signe  de  la  cloche  du  palais  Vecchio ,  on 
mit  le  feu  avec  des  torches  aux  quatre  coins  de 
l'échafaudage,  et  tout  se  consumait  au  son  de  la  mu- 
sique et  au  milieu  de  la  jubilation  du  peuple.  Ce 
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spectacle  fut  renouvelé  en  1498  ;  c'était  la  dernière 
année  delà  vie  tragique  de  Savonarole. 

Il  est  à  remarquer  qu'au  dernier  siècle,  les 
hommes  appartenant  à  la  soi-disant  période  des  lu- 
mières se  trouvaient  d'accord,  en  France  et  en  Alle- 
magne, pour  approuver  la  fin  terrible  de  Savonarole. 
Naturellement,  à  leurs  yeux,  ce  zèle  pour  la  mora- 
lisation  de  l'art  méritait  d'être  refroidi,  ou  plutôt 
détruit  par  les  flammes. 

Si  des  littérateurs  libéraux  reprochent  à  Savonarole 
d'avoir  brûlé  des  tableaux,  ils  devraient,  pour  être 
justes,  reprocher  aussi  à  Calvin  d'avoir  brûlé  Servet; 
aux  briseurs  d'images  en  Suisse,  en  Hollande,  en 
Allemagne,  leurs  actes  fanatiques,  malgré  la  rési- 
stance des  victimes;  tandis  qu'à  Florence  les  pro- 
priétaires apportaient  de  plein  gré  leurs  tableaux  à 
brûler. 

Au  fond ,  quand  les  hommes  jettent  librement  leurs 
bijoux  au  feu,  c'est  autre  chose  que  lorsque,  sous 
Calvin,  à  Genève,  une  femme  fut  mise  en  prison 
parce  qu'elle  n'avait  pas  «  les  cheveux  abattus  » .  On 
trouve  ce  fait  consigné  encore  aujourd'hui  aux  ar- 
chives de  Genève.  C'est  une  calomnie  dénuée  de 
fondement  de  prétendre  que  Savonarole  a  brûlé  des 
ouvrages  scientifiques ,  à  moins  d'appeler  de  ce  nom 
le  Décaméron  de  Boccace ,  qui ,  au  grand  péril  des 
mœurs,  était  entre  les  mains  des  enfants. 

Il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  de  l'immoralité 
qui  régnait  dans  la  littérature  et  les  arts  à  l'époque 
de  Savonarole.  Quantité  de  mauvais  livres  étaient 
entre  les  mains  de  la  jeunesse.  Comparé  à  eux, 
l'ouvrage  si  décrié  d'Ovide  :  de  Arte  amandi,  pou- 
vait passer  pour  un  livre  de  morale. 
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Dans  les  palais  des  grands  et  des  riches,  l'obscé- 
nité s'étalait  dans  les  tableaux  et  les  statues,  et  sur- 
passait l'art  païen  de  telle  sorte,  que  celui-ci  semblait 
être  chaste1. 

Des  portraits  étaient  aussi  un  sujet  de  scandale. 
En  Italie,  on  trouve  encore  dans  des  églises  des 
œuvres  d'artistes  ayant  suivi  la  direction  perverse 
de  cette  école,  qui  a  imprimé  aux  statues  d'anges 
placées  au-dessus  des  portes  de  l'église,  et  même 
sur  des  figures  ornant  des  tombes,  le  cachet  d'une 
grossière  sensualité. 

Savonarole  avait  attaqué  énergiquement  cette  ten- 
dance de  l'époque  et  dans  la  conduite  de  la  vie  et 
dans  l'art  ;  c'est  pourquoi  on  s'arma  contre  cet  im- 
portun prédicateur,  et  la  scène  changea.  La  haine 
qu'on  nourrissait  contre  lui  trouva  son  centre  dans  la 
la  secte  des  Arrabiati  et  des  Compagnacci.  Dans 
la  même  ville  où,  quelques  mois  auparavant,  Savona- 
role avait  brûlé  les  symboles  (signes)  du  paganisme 
renaissant,  lui-même  devait  être  brûlé  sur  le  même 
bûcher. 

Le  23  mai  1498,  les  flammes  le  réduisirent  en 
cendres. 

L'assertion  de  Machiavel  se  vérifia  pleinement 
en  lui  :  «  Qu'il  arrive  malheur  aux  prophètes  qui 
présentent  leur  poitrine  désarmée  à  la  haine  des 
partis.  » 

Savonarole  a  prédit  lui-même  la  fin  tragique  de 
sa  carrière  semée  d'épines  par  ces  paroles  : 

«  Allez  ,  lisez  toute  l'histoire  sainte ,  et  vous  verrez 
que  tous  ceux  qui  ont  prédit  l'avenir  ont  été  tués.  Je 

1  Rio,  de  l'Art  chrétien,  t.  II,  p.  411. 
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crois  que  je  subirai  le  même  sort.  Voilà  la  récom- 
pense que  je  recevrai  de  ce  peuple  l.  » 

Pendant  deux  siècles,  à  l'anniversaire  de  la  mort 
de  Savonarole,  près  du  palais  Vecchio,  les  Florentins 
déposèrent  des  couronnes  de  fleurs  comme  un  témoi- 
gnage de  la  vénération  universelle  pour  ce  saint  reli- 
gieux, cet  héroïque  prédicateur. 

Pour  s'expliquer  la  véhémence  et  la  résistance 
iuflexible  de  Savonarole,  il  faut  faire  la  part  de  l'es- 
prit violent  de  son  époque.  Il  suffit  de  nommer  quel- 
ques-uns des  types  les  plus  connus  de  la  démoralisa- 
tion d'alors,  dont  la  vie  fut  stigmatisée  par  des 
actions  scandaleuses  et  la  soif  du  sang.  Le  tyran 
Ezzelin  fit  brûler  dans  un  seul  jour  onze  mille  habi- 
tants de  Padoue.  Galleozzo  Sforza,  à  Milan,  joua  un 
rôle  principal  dans  l'histoire  de  la  tyrannie  de  ces 
jours.  Galeotto  Pico  charge  de  chaînes  sa  propre  mère 
et  son  frère,  et  les  fait  jeter  en  prison  ;  un  autre  Ga- 
leotto tue  son  oncle  de  sa  propre  main.  Ferdinand 
de  Naples  lassa  par  sa  cruauté  la  patience  de  son 
peuple. 

D'autres  petits  tyrans  jetaient  dans  la  terreur  leurs 
malheureux  sujets.  Parmi  ces  oppresseurs,  César 
Borgia  acquit  une  triste  renommée  dans  l'histoire. 

A  Avignon,  les  anciennes  blessures  de  l'Église 
n'étaient  pas  encore  cicatrisées.  Des  familles  puis- 
santes, mais  corrompues,  s'arrogèrent  les  plus 
hautes  dignités  ecclésiastiques,  au  grand  scandale 
de  la  religion. 

La  poésie  flattait  avec  bassesse  la  corruption  des 
mœurs. 

1  Oracolo  délia  Benovalione  délia  chiesa,  lib.  I,  p.  51. 
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Grazzini  publia  dans  un  volume  les  plaisirs,  les 
fêtes  et  les  mascarades  qui  furent  célébrées  sous 
Laurent  le  Magnifique1.  Ces  poésies  renferment 
presque  mot  à  mot  les  mêmes  frivolités  qu'on  a  mises 
dans  la  bouche  des  impies,  au  livre  de  la  Sagesse, 
il  y  a  plusieurs  milliers  d'années  2. 

Avec  la  renaissance,  des  auteurs  païens  ont  res- 
suscité aussi  le  paganisme.  Sur  l'antique  pont  de 
Florence ,  où  on  plaça  une  statue  de  Mars ,  espèce 
d'épouvantail  pour  le  peuple,  on  n'avait  pas  encore 
assez  vaincu  l'antique  barbarie.  Sur  le  lieu  du  sup- 
plice de  Savonarole,  se  trouve  maintenant  une  fon- 
taine érigée  par  Cosme  de  Médicis.  Le  voyageur  qui 
visite  Florence  doit  regarder  comme  une  raillerie 
de  l'art  réaliste  le  colossal  Neptune,  entouré  d'une 
quantité  de  dieux  marins  et  sylvestres.  On  est  surpris 
de  voir  ce  monument  sur  cette  place. 

Cette  corruption  régnant  partout,  dans  les  cours 
des  grands  et  des  petits  tyrans ,  même  dans  des 
lieux  sacrés ,  enflamma  l'âme  pure  de  Savonarole 
d'une  sainte  indignation.  Malgré  la  rudesse  de  son 
organe  et  son  dialecte  lombard,  il  fut  un  terrible 
prédicateur. 

Benedetto  Fiorentino,  son  plus  ancien  historio- 
graphe ,  a  dépeint  la  puissance  de  sa  parole  dans  un 
poème  auquel  nous  empruntons  le  tercet  suivant  : 

E  corne  largo  e  trabboccante  fiùme 
Abbundava  di  spirto  in  copia  tanta 
Che  sommergeva  ogni  pravo  costume 3. 

1  Tutti  i  Iriunfi,  canti  mascherati,  1750. 

2  Ghap.  ii,  vers.  7. 

3  «  Son  éloquence  était  semblable  à  un  grand  fleuve  qui  dé- 
borde, de  manière  qu'elle  submergeait  tous  les  vices.  » 
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Malgré  l'austérité  de  son  caractère ,  Savonarole 
avait  un  cœur  tendre  et  affectueux.  Ses  lettres  à  sa 
mère ,  à  ses  frères  et  sœurs ,  en  sont  un  touchant 
témoignage.  Un  jour,  il  parla  en  chaire  de  la  grande 
tendresse  de  sa  mère  pour  lui.  Elle  fut  inconsolable 
lorsqu'il  quitta  la  maison  paternelle  pour  entrer  au 
couvent,  et  pendant  plusieurs  années  ses  larmes 
ne  cessèrent  pas  de  couler  sur  lui. 

Savonarole  fit  de  ses  idées  l  sur  la  réformation 
qu'il  méditait  un  système  :  sciences,  littérature  et 
arts  devaient  être  la  représentation  du  vrai,  du  bon 
et  du  beau. 

La  renaissance  du  paganisme  les  avait  détournés 
de  leur  vocation  véritable ,  manifestée  par  la  religion 
révélée  ;  il  fallait  les  ramener  à  leur  vrai  but.  La  par- 
tie pratique  de  cette  réformation  devait  nécessaire- 
ment s'étendre  sur  le  domaine  de  l'Église  et  des 
États,  où  le  paganisme  faisait  également  ses  ravages. 
11  fallait  que  le  bienfait  de  la  rédemption  fût  renou- 
velé dans  la  conscience,  dans  la  volonté  et  les  actes. 

Savonarole  s'était  imposé  la  tâche  de  combattre 
par  la  force  de  sa  parole  ce  paganisme  qui  avait 
pénétré  dans  toutes  les  positions ,  même  jusque  dans 
les  écoles  et  les  cloîtres. 

Ses  prédications  irritèrent  de  plus  en  plus  la  cour 
de  Florence  et  son  entourage  corrompu.  A  Rome,  on 
intriguait  sans  relâche  contre  lui  ;  mais  ses  amis 
cherchaient  aussi  à  lui  être  utiles.  Il  comptait  parmi 
ses  plus  chauds  partisans  les  célèbres  orateurs  flo- 
rentins Richard  Bocchi ,  Nicolas  Pandolfi ,  Alexandre 
Bracci  et  Dominique  Bonsi  ;  les   cardinaux  Caraffa, 

1  Sermon  prêché  à  Florence,  fête  de  l'Ascension,  10  mai  1496. 
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Lopez,  Capaccio,  et  tant  d'autres  hommes  émi- 
nents. 

On  proposa  un  moyen  de  conciliation  :  le  parti 
hostile  pouvait  être  apaisé  par  l'éloignement  de  Sa- 
vonarole de  Florence ,  et  ses  amis  devaient  se  mon- 
trer satisfaits  de  son  élévation  à  une  dignité  ecclé- 
siastique. Le  pape  Alexandre  VI  lui  fit  offrir  le 
chapeau  de  cardinal. 

Dans  un  sermon,  il  répondit  à  cette  offre  :  «  Que 
Dieu  me  préserve  d'abandonner  une  œuvre  que  j'ai 
entreprise  pour  l'honneur  de  Jésus-Christ.  Je  ne 
désire  aucun  autre  chapeau  rouge  que  celui  qui ,  par 
la  grâce  du  Seigneur,  peut  me  donner  la  pourpre  du 
martyre.  »  Voilà  ce  que  rapporte  Cavalieri1. 

Burlamacchi,  Barsanti  et  presque  tous  les  bio- 
graphes de  Savonarole  racontent  le  même  fait.  Vil- 
lari,  dans  l'ouvrage  cité  plus  haut2,  ajoute  que 
Savonarole  avait  répliqué  à  celui  qui  lui  avait  fait 
cette  offre  :  «  Venez  à  mon  prochain  sermon ,  et  vous 
entendrez  ma  réponse.   » 

Ses  ennemis  ne  se  reposaient  point  ;  ils  cher- 
chaient à  gagner  Mariano  Genezzano,  prédicateur  à 
la  cour  papale ,  qui  a  acquis  une  célébrité  peu  hono- 
rable en  profitant  de  sa  position  pour  travailler 
contre  Savonarole.  Il  prononça  des  sermons  fana- 
tiques contre  lui,  et  quelques  dominicains  de  Rome 
secondèrent  ses  efforts  pour  perdre  notre  réforma- 
teur. Marchese,  appartenant  à  l'ordre  des  frères 
prêcheurs,  rapporte  qu'il  a  trouvé  ce  récit  dans  un 


1  Galleria  dei  sommi  Ponte/ici,  Patriarchi,  Arcivescovi... 
delV  ordine  dei  Predicatori,  vol.  II,  p.  98. 

2  T.  I,p.  374. 
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manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Magliabechiana,  à 
Florence. 

Le  voluptueux  duc  de  Milan ,  ardent  partisan  de  la 
vie  païenne,  le  cardinal  Jean  de  Médicis,  le  cardinal 
Sforza ,  se  réunirent  aux  ennemis  de  Savonarole  ;  les 
deux  derniers  cherchaient  par  ce  moyen  à  se  rendre 
agréables  à  leurs  cousins  de  Milan  et  de  Florence. 

Savonarole  avait  écrit  une  lettre  sévère  au  duc  de 
Milan,  dans  laquelle  il  lui  reprochait  ses  crimes  et 
lui  annonçait  le  châtiment  de  Dieu.  Le  duc  jura  une 
haine  implacable  au  réformateur  des  mœurs,  en 
disant  :  «  Je  ne  me  reposerai  pas  jusqu'à  ce  que  les 
cendres  de  Savonarole  soient  jetées  dans  l'Arno.  » 

Benedetto  Fiorentino ,  qui  certainement  était  in- 
formé de  tous  les  faits  concernant  Savonarole,  apo- 
stropha ainsi  le  duc  de  Milan  et  les  Florentins  : 

«  0  secte  (Compagnacci)  furieuse,  serpent  veni- 
meux, peuple  léger,  surexcité,  abruti!  » 

Par  serpent  venimeux ,  il  désigne  les  armoiries  du 
duc  de  Milan,  Ludovic  le  More,  irrité  contre  Savo- 
narole ,  qui  lui  avait  prédit  sa  captivité  en  France , 
qu'il  y  subit  effectivement  dans  la  suite.  Ce  duc  avait 
des  espions  à  Florence,  qui  suivaient  ]e  réformateur 
partout. 
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III 


Après  avoir  montré  les  côtés  favorables  de  Savo- 
narole,  l'équité  nous  oblige  de  signaler  aussi  ses 
défauts. 

Les  accusations  portées  contre  lui  se  concentrent 
dans  les  points  suivants  :  il  continua  à  prêcher 
contre  la  défense  du  pape,  après  s'être  arrêté  pen- 
dant quelque  temps. 

Plus  tard ,  il  protesta  publiquement  contre  son 
excommunication  comme  n'étant  de  nulle  valeur,  et 
célébra  le  service  divin  comme  par  le  passé.  Dans  le 
feu  de  son  discours,  il  se  laissa  emporter  jusqu'à 
prononcer  des  menaces  contre  Rome. 

Quand  Laurent  de  Médicis,  sur  son  lit  de  mort, 
voulut  recevoir  les  derniers  sacrements  des  mains  de 
Savonarole,  celui-ci  promit  de  n'écouter  sa  confes- 
sion que  lorsqu'il  aurait  rempli  trois  conditions  : 
Laurent  devait  avoir  une  foi  vive,  rendre  le  bien 
d'autrui,  et  donner  à  la  ville  de  Florence  son  ancienne 
constitution  républicaine.  Le  duc  de  Médicis  consentit 
à  remplir  les  deux  premières  conditions;  mais  en 
entendant  la  dernière  il  détourna  la  tête,  et  Savona- 
role partit  sans  avoir  rien  obtenu. 

Cette  demande  exigeante,  dans  le  sens  politique, 
formulée  au  moment  d'administrer  les  sacrements,  a 
formé  de  tout  temps  un  chef  d'accusation  dans  l'his- 
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toire  contre  Savonarole,  devant  le  forum  de  l'Église. 
Pourtant  Perrens,  dans  son  Jérôme  Savonarole  J 9 
prouve  que  ce  conte  invraisemblable  est  dénué  de 
fondement  et  ne  repose  que  sur  la  tradition. 

Cette  scène  a  été  décrite  d'une  autre  manière  par 
un  témoin  oculaire  digne  de  foi.  Poliziano  dit  : 
«  Comme  pendant  deux  mois  l'état  de  Laurent  de 
Médicis  ne  faisait  qu'empirer,  il  pria  de  faire  appeler 
Savonarole,  le  seul  religieux  parfait  qu'il  connût. 

«  Le  prieur  Savonarole  se  présenta  aussitôt, 
comme  il  était  de  son  devoir.  Il  s'approcha  du  mou- 
rant et  lui  demanda  s'il  avait  la  foi. 

«  —  Oui,  répondit  celui-ci. 

«  —  S'il  était  résolu  de  mener  désormais  une  vie 
pure. 

«  —  Oui. 

«  —  S'il  accepterait  la  mort  avec  résignation  quand 
elle  se  présenterait. 

«  —  Oui,  rien  ne  me  sera  plus  agréable,  si  telle  est 
la  volonté  de  Dieu.  » 

«  Laurent  demanda  ensuite  la  bénédiction  et  récita 
avec  dévotion  les  réponses  aux  prières  de  l'Église.  » 

Voilà  le  rapport  simple  et  très  vraisemblable  de 
Perrens. 

Cet  auteur  cite  ensuite  des  preuves  en  faveur  de 
son  écrit. 

Nous  rapportons  uniquement  ce  fait  pour  démon- 
trer que,  même  sur  ce  point,  les  actes  d'accusation 
ne  sont  pas  d'accord.  L'histoire  contemporaine  vient 
d'éclaircir  le  fait  suivant,  qui  pèse  le  plus  lourde- 
ment dans  la  balance. 

1  Publié  à  Paris  en  1856. 
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Perrens  cite  les  lettres  que  Savonarole  écrivit  aux 
princes  et  à  l'empereur,  au  roi  de  France  comme  à 
la  reine  d'Espagne,  pour  leur  demander  non  seule- 
ment de  rétablir  la  discipline ,  mais  encore  de  desti- 
tuer Alexandre  VI  comme  pape  illégitime.  Il  faut 
remarquer  que, par  cette  dernière  demande,  Savona- 
role exprimait  l'avis  d'un  grand  nombre  d'évêques 
français  et  italiens, et  que;  par  la  supplique  adressée 
au  roi  de  France,  la  Sorbonne  s'était  prononcée  pour 
la  convocation  d'un  concile ,  même  contre  l'avis  du 
pape,  d'autant  plus  que  plusieurs  cardinaux  parta- 
gèrent cette  opinion. 

Voilà  des  circonstances  dont  il  faut  tenir  compte 
si  on  veut  le  juger  avec  équité.  . 

Selon  Marchese,  ce  fut  le  cardinal  Jules  délia  Ro- 
vere ,  plus  tard  Jules  II ,  qui  donna  le  conseil  d'a- 
dresser les  susdites  lettres  aux  princes  chrétiens. 

Ludovic  le  More,  de  Milan,  avait  fait  intercepter 
la  lettre  adressée  au  roi  de  France  et  l'avait  envoyée 
à  son  frère  le  cardinal  à  Rome,  qui  la  remit  au 
pape. 

Ce  n'était  pas  l'affaire  de  Savonarole  d'écrire 
de  telles  lettres  aux  princes  chrétiens ,  et  en  ce  point 
il  a  manqué  par  excès  de  zèle  et  avec  la  meilleure 
volonté.  Marchese  fait  les  remarques  suivantes,  con- 
cernant ces  lettres  {  : 

«  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  blâmer  Sa- 
vonarole d'avoir  suivi  cet  imprudent  et  dangereux 
conseil.  On  ne  peut  trouver  qu'une  excuse  dans  la 
pureté  de  ses  intentions,  c'est  qu'il  fut  encouragé, 
poussé  même ,  par  les  plus  grands  dignitaires  ecclé- 

1  San  Marco  di  Firenze,  lib.  II,  p.  290. 
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siastiques  français  et  italiens.  Selon  les  assertions 
d'un  grand  nombre  de  cardinaux  qui  avaient  assisté 
à  l'élection ,  il  croyait  que  Rodrigue  Borgia  n'était 
pas  le  pape  légitime,  mais  bien  un  loup  qui  s'était 
glissé  parmi  le  troupeau  chrétien. 

«  Nous  devons  remarquer  aussi  combien  les  juge- 
ments des  hommes  sont  changeants  et  trompeurs; 
car  cette  même  imprudente  témérité,  cette  même 
erreur,  comme  on  veut  la  désigner,  n'a  pas  fermé  au 
cardinal  délia  Rovere  le  chemin  de  la  dignité  papale, 
tandis  qu'elle  coûta  la  vie  à  Jérôme  Savonarole.  » 

Notre  réformateur  subit  le  même  sort  que  Jacques 
de  Todi. 

Jacques,  dont  les  poésies  retentirent  dans  l'Ombrie 
jusqu'à  Naples,  fut  employé  par  les  Colonna  dans 
,  leur  discorde  avec  Boniface  VIII.  Le  talent  du  poète 
devait  servir  de  machine  de  guerre.  On  exploita  la 
disposition  de  son  esprit  ;  on  apaisa  les  scrupules  de 
sa  conscience  par  de  faux  rapports  ;  on  le  décida  à 
se  mêler  activement  à  la  politique  de  son  temps.  Son 
rôle  fut  court,  et  bientôt  il  fut  précipité  dans  les 
ténèbres  d'un  cachot,  où  il  eut  assez  de  temps  pour 
se  repentir.  De  sa  cellule  s'étaient  élancés,  semblables 
aux  mélodies  du  rossignol, ses  pieux  cantiques;  mais 
il  avait  aussi  envoyé  dans  le  monde  des  chants  guer- 
riers, comme  des  corbeaux  lugubres,  et  en  cela  il 
s'était  écarté  de  sa  vocation. 

Savonarole  se  perdit  en  se  mêlant  des  affaires  po- 
litiques de  son  époque.  Il  était  facile  de  pousser  dans 
l'arène  cet  esprit  ardent,  qui  ne  pouvait  supporter 
l'inaction,  et  de  l'entraîner  dans  une  voie  vers  la- 
quelle il  ne  se  sentait  que  trop  attiré. 

Il  faut  tenir  compte  de  ces  impulsions,  auxquelles 
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il  obéit  jusqu'à  ce  qu'il  se  trouvât  seul  à  un  poste 
isolé,  et  devînt  une  victime  de  cette  même  politique 
qu'il  avait  tenté  de  réformer. 

Les  limites  assignées  à  cette  étude  ne  nous  per- 
mettent pas  de  relater  par  quelles  machinations  de 
ses  ennemis  Savonarole  fut  condamné  et  livré  à  la 
justice  séculière  de  Florence. 

Un  des  juges  fit  la  proposition  de  le  condamner 
seulement  à  une  captivité  perpétuelle ,  afin  que  le 
monde  pût  profiter  du  moins  de  ses  travaux  litté- 
raires. Son  avis  ne  fut  pas  écouté. 

Nous  citerons  ici  quelques  traits  des  derniers  mo- 
ments de  Savonarole. 

La  veille  de  sa  mort,  il  reçut  avec  une  piété  tou- 
chante les  sacrements  de  l'Église,  et  encouragea  ses 
deux  compagnons  de  supplice  en  leur  adressant  de 
douces  paroles  de  consolation.  Ni  les  douleurs  de  la 
torture,  qu'on  lui  appliqua  souvent,  ni  les  souffrances 
morales  que  lui  préparèrent  ses  ennemis,  ne  purent 
ébranler  son  indestructible  espérance  dans  la  justice 
divine.  C'est  ce  que  prouve  la  prière  qu'il  récita 
quand  le  prêtre  lui  donna  la  sainte  communion  et  tint 
l'hostie  dans  la  main  : 

«  Seigneur,  je  sais  que  vous  êtes  la  Trinité  sainte, 
parfaite,  indivisible,  le  Père,  le  Fils,  le  Saint-Es- 
prit. Je  sais  que  vous  êtes  le  Verbe  éternel,  des- 
cendu dans  le  sein  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie; 
que  vous  avez  été  attaché  à  la  croix,  et  que  vous  avez 
répandu  votre  sang  pour  la  rémission  de  nos  péchés. 
Je  vous  en  supplie,  Seigneur,  que  votre  sang  me 
purifie  des  souillures  de  mes  fautes,  et  efface  chaque 
scandale  commis  dans  cette  ville ,  ainsi  que  tous  les 
péchés  dont  je  ne  me  souviens  pas.  » 
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Lorsqu'il  sortit  de  la  prison  avec  ses  deux  com- 
pagnons pour  se  rendre  au  lieu  du  supplice,  un 
dominicain  de  Santa-Maria-Novella  se  présenta  pour 
lui  demander  l'habit  de  son  ordre. 

Il  le  donna  en  disant  :  «  Saint  habit,  avec  quelle 
ardeur  j'ai  désiré  te  recevoir!  Tu  m'as  été  donné  par 
la  grâce  de  Dieu,  et  jusqu'à  cette  heure  je  t'ai  porté 
sans  tache.  Maintenant  encore,  je  ne  te  laisserai  pas, 
mais  tu  m'es  arraché  violemment.  » 

Lorsque,  pendant  la  dégradation  publique,  l'évêque 
Pagnotti  de  Savone  prononça  d'une  voix  tremblante  : 
Separo  te  ab  Ecclesia  militante,  et  ajouta,  dans 
son  trouble:  Et triurnp hante,  Savonarole  répondit 
tranquillement  :  Militante,  non  triump hante,  hoc 
enim  tuurn  non  est  :  «  De  la  militante,  oui  ;  mais  de  la 
triomphante ,  non  ;  car  c'est  ce  que  vous  ne  pouvez 
point  *.  » 

Pour  mieux,  éclaircir  la  question  concernant  Savo- 
narole, nous  ajouterons  ici  à  ces  faits  historiques 
les  appréciations  de  plusieurs  grands  papes  et  saints 
de  l'Église. 

Sous  Jules  II,  dix  ans  après  la  mort  de  Savona- 
role, Raphaël,  dans  sa  Dispute  du  saint  Sacrement, 
au  Vatican,  plaça  notre  réformateur  parmi  les  doc- 
teurs de  l'Eglise  ;  ce  qui  fut  certainement  la  meil- 
leure réhabilitation  théologique,  une  preuve  de  son 
innocence  aussi  bien  qu'une  démonstration  contre 
ses  ennemis.  Raphaël  n'eût  pas  osé  agir  ainsi  si 
Savonarole  avait  flétri  la  papauté. 

Jules  II  était  un  grand  protecteur  des  arts,  et  il 
avait  une  grande  prédilection  pour  Raphaël  ;  il  n'est 

1  Villari,  t.  II,  p.  108. 
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pas  douteux  qu'il  ait  examiné  ses  cartons  et  approuvé 
sa  composition.  Sans  l'autorisation  du  pape,  Raphaël 
n'eût  pas  donné  cette  place  «à  Savon arole  dans  son 
tableau. 

Bottari1  raconte  que  Jules  II  avait  dit  en  sa  pré- 
sence, au  monastère  délia  Quercia,  à  Viterbe ,  «  que 
Savonarole  et  ses  deux  compagnons  de  supplice 
étaient  dignes  d'être  inscrits  dans  l'histoire  des 
saints.  » 

Ces  paroles  prouvent  que  Jules  II,  déjà  cardinal 
sous  Alexandre  VI,  était  un  ami  de  Savonarole,  et 
qu'il  avait  à  cœur  de  contribuer  à  sa  réhabilitation. 

Parmi  les  sincères  admirateurs  de  Savonarole ,  se 
trouvaient  les  papes  Clément  VIII  et  Benoît  XIV, 
saint  Philippe  de  Néri,  sainte  Catherine  de  Ricci, 
saint  Sébastien  Maggi,  sainte  Marie  Bagnesi,  et 
d'autres  éminentes  saintes  femmes. 

Marchese  dit  dans  sa  Préface2  aux  lettres  de  Sa- 
vonarole : 

«  Il  ne  faut  pas  vouloir  être  plus  catholique  que 
tous  les  saints,  qui  l'ont  tenu  en  grand  honneur 
comme  une  âme  privilégiée.» 

Sainte  Catherine  de  Ricci  vénérait  comme  des 
saints  Savonarole  et  ses  deux  compagnons  de  sup- 
plice. 

M.  Rio  dit  dans  son  Art  chrétien*  :  «  Dans  le 
courant  du  xvie  siècle,  on  ne  se  contenta  plus  de 
croire  à  l'innocence  de  Savonarole,  on  fut  même 
convaincu  de  sa  sainteté.  Ce  sentiment  était  telle- 


1  Voir  les  annotations  de  Bottari,  dans  la  Vie  de  Savonarole, 
de  Burlamacchi,  p.  195,  édition  de  Lucques. 

2  Marchese,  San  Marco,  p.  93. 

3  T.  II,  p.  461. 
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ment  répandu  dans  la  chrétienté,  que  l'Église  romaine 
regarda  comme  un  devoir  d'examiner  le  procès  de 
Savonarole,  pour  voir  quelle  part  y  avait  prise  le 
pape  Alexandre  VI.  Ceci  eut  lieu  à  l'occasion  de  la 
béatification  de  sainte  Catherine  de  Ricci,  à  laquelle 
on  reprocha  d'avoir  imploré  l'intercession  de  Savo- 
narole comme  celle  d'un  saint.  Pendant  ce  temps, 
saint  Philippe  de  Néri  priait  dans  sa  chambre  devant 
un  portrait  de  Savonarole  entouré  d'un  nimbe  ;  il 
suppliait  Dieu  avec  ardeur  de  préserver  l'héroïque 
défenseur  de  la  foi  d'une  seconde  condamnation. 
Lorsque  la  mémoire  de  Savonarole  sortit  pure  de 
cette  épreuve,  saint  Philippe  de  Néri  s'abandonna  à 
une  joie  qui  fut  partagée  par  un  grand  nombre  de 
pieux  fidèles ,  qui  estimaient  ce  résultat  autant 
qu'une  béatification. 

A  cette  époque ,  on  ne  mit  à  Rome  aucun  obstacle 
à  la  propagation  des  médailles  et  des  images  de  Sa- 
vonarole, sur  lesquelles  étaient  inscrits  ces  mots  : 
«  Le  bienheureux  frère  Jérôme  Savonarole,  docteur 
et  martyr d .  » 

Après  la  fin  tragique  de  notre  réformateur,  le  pa- 
ganisme s'empara  de  nouveau  de  la  littérature  à  Flo- 
rence ;  mais  ses  prédications  gardèrent  leur  effet  chez 
les  peintres.  Pendant  tout  le  xvie  siècle,  l'école  chré- 
tienne eut  la  prépondérance  sur  l'école  païenne. 

Marchese  réfute  victorieusement  l'accusation  dé- 
nuée de  fondement  que  Savonarole  avait  été  un 
ennemi  des  arts  et  avait  voulu  détruire  les  tableaux 
d'Angelico  à  Saint-Marc.  Dans  ce  cas,  il  n'aurait 
pas  compté  parmi  ses  plus  chauds  partisans  tant  de 

1  Bartoli,  p.  183. 
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peintres  et  de  sculpteurs  ;  ses  admirateurs  enthou- 
siastes n'auraient  pas  continué  à  s'occuper  de  l'art 
chrétien  après  sa  mort. 

La  noble  dame  Camille  Bucellai ,  ramenée  par  les 
prédications  de  Savonarole  à  une  vie  de  grande 
sainteté,  fonda  le  couvent  de  Sainte -Catherine -de- 
Sienne  ,  à  Florence ,  et  termina  sa  vie  parmi  les 
vierges  consacrées  à  Dieu.  Elle  orna  l'église  de  ce 
couvent  de  magnifiques  peintures  et  sculptures,  ce 
que  cette  sainte  femme  ne  se  fût  pas  permis  si  son 
directeur  avait  mérité  les  accusations  lancées  contre 
lui. 

Savonarole  eut  deux  disciples  qu'il  avait  ramenés 
de  l'art  païen  à  l'art  chrétien ,  et  qui  sont  devenus 
ses  frères  en  religion.  Les  esquisses  biographiques 
de  Bartolomeo  délia  Porta  et  de  Benedetto  Fioren- 
tino  renferment  quelques  faits  de  la  vie  de  Savona- 
role qui  compléteront  cette  étude. 


CHAPITRE  X 


BARTOLOMEO    DELLA    PORTA 


Bartolomeo  naquit  en  1469,  à  Savignano,  petit 
bourg  à  trois  lieues  de  Florence.  Son  père  s'appelait 
Paul  et  avait  le  surnom  de  Fattorino.  Grâce  à 
son  travail  et  son  intelligence,  il  acquit  une  fortune 
considérable,  qui  lui  permit  de  donner  une  excellente 
éducation  à  ses  deux  fils,  Pierre  et  Bartolomeo, 
nommé  Baccio  en  dialecte  toscan.  Le  jeune  Barto- 
lomeo montra  de  bonne  heure  de  grandes  disposi- 
tions pour  le  dessin,  et  son  père  résolut  de  l'envoyer 
à  Florence  chez  des  parents  auxquels  il  avait  loué 
une  maison  près  de  la  porte  di  San-Pier  Gattolini. 
De  la  position  de  cette  demeure ,  près  de  la  porte  de 
la  ville ,  le  jeune  garçon  reçut  de  ses  compagnons  le 
nom  de  Baccio  délia  Porta,  sous  lequel  il  fut  connu 
comme  artiste  pendant  des  siècles. 

Le  père  ne  voulut  pas  jeter  son  fils  dans  les  bras 
du  Moloch  des  arts  sans  aucune  perspective  de  succès. 
Il  le  conduisit  chez  le  célèbre  sculpteur  et  architecte 
Benedetto  da  Mariano ,  à  Florence ,  et  le  pria  d'exa- 
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miner  s'il  avait  une  disposition  suffisante  pour  suivre 
la  carrière  artistique.  Cet  enfant  richement  doué  fut 
transporté  en  contemplant  pour  la  première  fois  cette 
multitude  d'admirables  églises ,  de  palais  et  de 
tableaux.  Son  cœur  battait  avec  violence  pendant  que 
Benedetto  étudiait  ses  dessins  avant  de  prononcer  la 
sentence  qui  devait  être  pour  lui  une  sentence  de  vie 
ou  de  mort.  Impossible  de  rendre  ses  transports  de 
joie  quand  ce  grand  maître  lui  décerna  des  louanges 
et  des  encouragements. 

Benedetto  était  un  homme  original.  Une  mésaven- 
ture qui  lui  arriva  dans  sa  jeunesse  le  mit  dans  sa 
vraie  voie.  De  bonne  heure  il  acquit  de  la  célébrité 
comme  sculpteur  sur  bois.  Ayant  été  chargé  de  faire 
une  châsse  magnifique  pour  le  roi  de  Naples ,  l'artiste 
s'embarque  avec  son  travail  à  Livourne. 

Le  roi,  charmé  de  recevoir  sa  nouvelle  châsse, 
réunit  autour  de  lui  tous  ses  courtisans.  On  trans- 
porte la  caisse  du  bateau  dans  une  salle  du  palais. 
L'artiste,  s'attendant  à  des  éloges,  l'ouvre  lui-même 
et  fait  enlever  la  châsse,  dont  les  morceaux  tombent 
par  terre. 

Pendant  la  traversée ,  les  vagues  d'une  mer  agitée 
avaient  pénétré  dans  le  navire.  La  colle  de  cette 
œuvre  d'art  avait  été  ramollie  par  le  contact  de  l'eau, 
et  en  plusieurs  endroits  les  morceaux  s'étaient  dis- 
joints. 

Au  lieu  de  l'admiration  espérée,  le  pauvre  artiste 
ne  recueillit  que  des  éclats  de  rire  universels. 

Consterné,  il  répara  en  peu  de  temps  les  dégâts 
de  son  chef-d'œuvre;  mais  il  ne  put  oublier  cette 
scène  ridicule,  et  jura  de  travailler  désormais  le 
marbre ,  dont  le  grain  ne  s'amollit  pas,  et  de  construire 
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des  palais  que  Teau  de  mer  ne  peut  détériorer.  Il 
mourut  à  l'âge  de  cinquante -quatre  ans,  à  Florence, 


Cosimo  s'était  adonné  à  l'alchimie. 


et  fut  enseveli  à  San  Lorenzo,  à  côté  de  son  com- 
pagnon, artiste  comme  lui,  Donatello1. 

Benedetto ,  après  avoir  examiné  avec  soin  le  petit 


1  Vasari,  t.  II,  pp.  451-439. 
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Baccio,  lui  trouva  du  talent  et  engagea  son  père  a 
lui  donner  pour  maître  le  célèbre  peintre  Cosimo 
Rosselli. 

A  l'époque  dont  nous  parlons,  Cosimo  était  déjà 
vieux,  et  abandonnait  la  plupart  de  ses  travaux  à 
ses  deux  aides,  Piero  et  Albertinelli.  La  soif  de  l'or 
lui  fit  négliger  l'art;  il  jeta  le  pinceau  pour  se  mettre 
au  mortier,  et  s'adonna  à  l'alchimie.  On  possède 
encore  de  lui  plusieurs  tableaux  fort  remarquables, 
qui  se  trouvent  au  musée  de  Berlin  :  une  Vierge  avec 
l'enfant  Jésus  et  un  saint  François  d'une  grande 
beauté. 

Les  deux  aides  du  vieux  Cosimo  étaient  trop  légers 
pour  prendre  la  peine  de  s'occuper  d'un  enfant.  Le 
pauvre  petit,  ayant  reçu  la  meilleure  éducation  chré- 
tienne ,  se  trouvait  mal  à  l'aise  au  milieu  de  ce  trio  ; 
pourtant  son  cœur  aimant  s'attacha  au  jeune  Alber- 
tinelli, avec  lequel  il  pouvait  causer  d'art.  Une  fois 
la  journée  terminée,  le  maître  s'adonnait  à  la 
recherche  de  la  pierre  philosophale.  Piero  gravissait 
les  pentes  des  montagnes  pour  y  chercher  des  plantes 
rares,  Albertinelli  fréquentait  les  auberges,  et  Baccio 
visitait  les  églises. 

Malgré  ce  singulier  entourage ,  il  conserva  la  pureté 
de  son  cœur  et  de  ses  mœurs. 

Angelico  de  Fiesole  était  son  idéal  ;  il  en  méditait 
constamment  la  vie  et  les  œuvres. 

Baccio  comprit  bientôt  qu'il  ne  pouvait  rien 
apprendre  chez  Cosimo  Rosselli.  Il  s'installa  avec 
Albertinelli  dans  la  maison  de  son  père,  près  de  la 
porte  San  Pier.  Ils  étudièrent  Léonard  de  Vinci  et 
travaillèrent  de  leur  propre  chef.  Bientôt  on  apprécia 
la  valeur  des  compositions  de  Baccio. 
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A  cette  époque,  les  peintres  de  Florence  s'occu- 
paient aussi  de  travaux  d'orfèvrerie  et  de  sculpture. 
Léonard  de  Vinci,  Sandro  Botticelli,  Lorenzo  di 
Credi,  s'y  rendirent  célèbres. 

Le  fameux  jardin  de  Laurent  de  Médicis,  près  de 
Saint -Marc,  était  rempli  d'oeuvres  plastiques  de  l'an- 
tiquité aussi  bien  que  des  temps  modernes.  Les  deux 
jeunes  artistes  visitaient  assidûment  ce  jardin  pour 
faire  des  études.  A  cette  époque,  Baccio  peignait  déjà 
beaucoup  de  madones  pour  diverses  églises  ;  on  lui 
attribue  une  Annonciation  placée  au-dessus  de  la 
porte  de  la  sacristie  à  Saint- Marc.  • 

Notre  jeune  artiste  se  sentait  attiré  par  le  puissant 
génie  de  Jérôme  Savonarole.  La  grande  influence  que 
les  prédications  de  cet  orateur  fougueux  exerçait  sur 
les  disciples  de  l'art  se  montre  surtout  dans  la  des- 
tinée remarquable  de  Bartolomeo  délia  Porta  (notre 
Baccio). 

En  1482,  Savonarole  n'avait  séjourné  que  peu  de 
temps  à  Florence;  il  y  retourna  en  1490. 

Baccio  en  entendit  parler  pour  la  première  fois  au 
jardin  de  Médicis. 

Bientôt  l'éloquence  de  cet  homme  extraordinaire  le 
séduisit  à  un  tel  point,  qu'il  chercha  à  gagner  son 
amitié,  et  il  y  réussit. 

Depuis  cette  époque ,  il  devint  un  de  ses  plus 
zélés  auditeurs,  un  de  ses  disciples  les  plus  dévoués. 

Deux  partis  ne  tardèrent  pas  à  se  former  à  Flo- 
rence. Les  Piagnoni,  sobriquet  équivalent  à  pleu- 
reurs, furent  ainsi  appelés  parce  qu'ils  se  plaignaient 
de  la  corruption  de  leur  époque  ;  ils  étaient  les  par- 
tisans de  Savonarole.  Les  Compagnacci,  ou  bons 
vivants,  débauchés,  formaient  le  parti  hostile.  En  ce 
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temps,  Bartolomeo  délia  Porta  peignit  l'admirable 
portrait  plein  de  vie  de  Savonarole,  une  tête  vue  de 
profil,  avec  l'inscription  :  Hieronymi  Ferrariensis 
ver  a  effigies1. 

Vers  la  même  époque,  il  composa  les  célèbres 
fresques  du  Jugement  dernier  dans  la  chapelle  du 
cimetière  de  l'hôpital  de  Santa-Maria  Nuova.  Au  bas 
du  tableau,  parmi  les  apôtres,  se  trouve  un  personnage 
ayant  les  traits  d'Angelico  de  Fiesole. 

Le  8  avriH498,  éclata  une  émeute  parmi  le  peuple, 
toujours  facilement  surexcité. 

Cette  fois  ce  furent  les  Arrabbiati  qui  déchaînèrent 
la  tempête  contre  le  réformateur  et  ses  partisans. 
Les  amis  de  Savonarole  cherchèrent  à  défendre  sa 
vie  menacée. 

Sous  la  direction  de  Francesco  Valori  et  de  concert 
avec  deux  cents  religieux ,  ils  mirent  le  couvent  en  état 
de  défense.  Bartolomeo  délia  Porta  aimait  la  paix; 
il  n'avait  pas  une  nature  belliqueuse;  mais,  doué  d'un 
caractère  noble  et  généreux,  il  sut  se  vaincre  et  exposer 
sa  vie  pour  défendre  son  ami.  Les  Arrabbiati  mirent 
le  feu  au  couvent  ;  les  Piagnoni  commencèrent  à 
tirer  sur  l'ennemi  et  à  lancer  des  pierres.  Le  combat 
se  concentra  dans  l'église. 

Valori,  voyant  que  la  résistance  devenait  impossible, 
voulut  prendre  la  fuite ,  mais  il  fut  assommé  par  le 
peuple. 

Un  Allemand  monta  en  chaire  et  tira  froidement  sur 
les  Arrabbiati. 

Les  malédictions,  les  blasphèmes  et  le  râle  des 
mourants  remplirent  la  maison  de  Dieu  profanée. 

1  Ce  portrait  est  actuellement  entre  les  mains  de  M.  Ermoleo 
Rubieri,  à  Prato. 
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Savonarole  et  un  grand  nombre  de  ses  frères  étaient 
prosternés  au  chœur  et  priaient.  Pendant  ce  temps, 
les  Arrabbiati  pénétrèrent  par  derrière  en  franchis- 
sant les  murs  des  jardins. 


J.zrri  iH&?Sj 


Fra  Bartolomeo. 


Bartolomeo,  craignant  probablement  de  perdre 
la  vie ,  implora  le  secours  de  Dieu ,  et  fît  le  vœu 
d'entrer  dans  l'ordre  des  frères  prêcheurs  et  d'y 
terminer  ses  jours. 

Pour  mettre  fin  au  combat,  Savonarole  se  livra 
lui-même  à  ses  ennemis.  Bartolomeo  devint  alors 
le  témoin  attristé  du  sort  cruel  de  son  plus  intime 

9* 
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ami.  Le  bûcher  qui  brûla  Savonarole  détruisit  l'ar- 
dent amour  de  Bartolomeo  pour  les  arts. 

Fidèle  à  son  vœu,  il  entra,  le  26  juin  1500,  dans 
l'ordre  de  Saint- Dominique,  après  avoir  donné  sa 
fortune  à  son  frère  Pierre.  Il  avait  alors  trente -deux 
ans  et  fut  destiné  à  la  prêtrise.  L'année  suivante,  il  fit 
sa  profession  et  passa  dix- sept  ans  dans  l'ordre, 
jusqu'à  sa  mort. 

L'infortune  de  son  plus  cher  ami  l'avait  écrasé.  Il 
éprouvait  de  l'horreur  pour  un  monde  qui  chante 
hosanna  aujourd'hui,  et  demain  condamne  les  saints 
à  la  potence  et  au  bûcher. 

S'étant  adonné  aux  études,  il  reçut  le  diaconat.  Dans 
son  couvent  il  se  lia  avec  un  ancien  ami  de  Savona- 
role, nommé  Santi  Pagnini,  qui  avait  une  grande 
érudition  et  possédait  les  langues  orientales.  Pendant 
six  années,  Bartolomeo  ne  toucha  pas  un  pinceau. 
Quand  Santi  Pagnini  devint  prieur  de  Saint- Marc, 
il  décida  son  ami  et  subordonné  à  s'adonner  de  nou- 
veau aux  arts. 

Son  premier  tableau  fut  un  saint  Bernard,  une 
excellente  composition  destinée  à  l'abbaye  des 
bénédictins,  à  Florence.  Au  commencement  de  ce 
siècle,  ce  tableau  fut  transporté  à  l'Académie  floren- 
tine. 

Ce  fut  alors  que  l'artiste  commença  à  déployer  sa 
remarquable  activité. 

Le  tableau  de  Jésus-Christ  avec  les  disciples  d'Em- 
maiïs,  au-dessus  de  la  porte  du  petit  réfectoire,  date 
de  cette  époque  ;  c'est  le  style  de  Léonard  de  Vinci. 

Raphaël  d'Urbino  vint  à  Florence  en  1506;  il  était 
âgé  de  vingt-quatre  ans  ;  Bartolomeo  en  avait  trente- 
huit. 
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A  cette  époque ,  Léonard  de  Vinci  et  Michel-Ange 
avaient  déjà  quitté  Florence.  Bartolomeo  était  la 
seule  étoile  qui  brillât  au  ciel  florentin. 

Raphaël  et  Bartolomeo  contractèrent  une  étroite 
amitié  ;  ils  s'estimèrent  tellement,  que ,  voulant  se 
communiquer  leur  art,  ils  furent  l'un  pour  l'autre  tout 
à  la  fois  maître  et  élève. 

Raphaël  excellait  dans  la  perspective,  et  Bartolo- 
meo dans  le  coloris. 

Bottari  met  en  doute  que  Bartolomeo  ait  pu  ap- 
prendre encore  quelque  chose  de  Raphaël.  Mais 
Lanzi  remarque  avec  raison  que  Raphaël  avait  reçu 
chez  son  maître  le  Pérugin  les  meilleures  leçons  de 
perspective,  et  qu'il  avait  déjà  montré  son  habileté 
sur  ce  point  dans  ses  cartons  pour  la  cathédrale 
de  Sienne.  D'ailleurs  Bartolomeo  fut  le  premier  qui 
perfectionna  le  système  des  lasures  établi  par  Léonard 
de  Vinci. 

Il  fit  les  premières  couches  en  couleurs  foncées, 
sur  lesquelles  il  mit  des  couleurs  claires.  Par  ce  pro- 
cédé, il  atteignit  une  extrême  vigueur,  un  brillant 
coloris  et  d'admirables  clairs -obscurs. 

Bartolomeo  se  distingue  par  la  noblesse  de  l'ex- 
pression et  des  mouvements,  la  grandeur  et  la 
dignité  des  formes,  la  simplicité  dans  les  draperies 
des  costumes. 

A  son  arrivée  à  Venise,  il  eut  la  satisfaction  de  voir 
l'art  cultivé  par  les  religieux  de  son  ordre ,  au  couvent 
de  Saint-Jean-et-Saint-Paul.  Il  y  trouva  un  anti- 
quaire distingué,  Maraveja,  et  deux  célèbres  archi- 
tectes, Golonna  et  Giocondo  ;  ce  dernier  s'occupait 
aussi  avec  succès  de  l'art  hydraulique ,  et  publiait  en 
même  temps  les  classiques  latins. 
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Bartolomeo  fut  dans  le  ravissement  en  contem- 
plant l'admirable  église  Saint-Jean -et- Saint- Paul, 
où  jadis  les  frères  de  son  ordre  avaient  déployé  leur 
merveilleux  talent  et  leur  goût  du  beau  en  donnant 
une  expression  à  ces  masses  de  pierres. 

Pendant  son  séjour  à  Venise,  Bartolomeo  fut 
chargé  par  le  prieur  de  File  Murano  de  faire  un 
tableau  représentant  sainte  Catherine  et  sainte  Made- 
leine, tableau  qu'on  admire  encore  maintenant  à 
l'église  Saint- Romain,  à  Lucques.  C'est  le  chef- 
d'œuvre  le  plus  accompli  de  ce  peintre  célèbre. 

Quand  même  tous  les  autres  tableaux  de  Barto- 
lomeo seraient  perdus,  cette  seule  toile  suffirait  à 
marquer  sa  place  parmi  les  plus  grands  maîtres  de 
l'Italie. 

En  1509,  il  fonda  l'école  de  peinture  de  Saint- 
Marc,  à  Florence.  Marchese  a  découvert  dans  quelle 
partie  du  couvent  fut  installée  cette  école. 

On  lit  dans  la  chronique  qui  relate  la  visite  du 
pape  Léon  X  à  ce  couvent  : 

«  Un  festin  fut  préparé  à  côté  de  la  buanderie  et 
de  l'hospice,  qui  se  trouve  près  de  l'école  de  pein- 
ture1. » 

Le  pape  avait  été  invité  pour  la  consécration  de 
l'église,  le  30  novembre  1516;  il  s'y  rendit  avec  une 
suite  nombreuse,  y  compris  les  gens  d'armes. 

Les  bons  religieux,  habitués  au  calme  et  au  silence, 
furent  très  incommodés  par  le  tapage  des  soldats  et 
le  bruit  des  armes.  Le  tumulte  et  les  exigences  de 
toute  la  suite  causaient  un  malaise  général  parmi  les 
moines,  et  le  chroniqueur  exprime  leur  exaspération 

1  «  Quod  prope  arlem  pictoriam  est.  » 
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par  ces  énergiques  paroles  :  «  Ce  jour  fut  un  vrai 
enfer  pour  nous1.  » 


>vw-.-^^S^SS^5S: 


Le  Pérugin. 

Vasari  et  Lanzi  citent  les  noms  des  élèves  sortis 
de  cette  école2. 


1  «  Magnus  infernus  extitit  nobis  illa  dies.  »  (Annal.  Sancti 
Marci,  fol.  29,  a  tergo.) 

2  Paulin  de  Pistoie,  Benoît  Gianfanini,  Rustici,  André  et  Au 
gustin. 
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Parmi  les  nombreux  tableaux  peints  par  Barto- 
lomeo ,  et  dont  quelques-uns  nous  ont  été  conservés , 
le  plus  beau  et  le  plus  commun  est  la  célèbre  madone 
de  Lucques,  à  la  cathédrale  de  cette  ville. 

On  ne  peut  contempler  sans  émotion  ce  tableau 
où  la  photographie  ne  saurait  rendre  le  charme  du 
coloris.  L'expression  des  traits  de  Marie  et  de 
l'Enfant  Jésus  est  d'une  douceur  et  d'une  grâce 
incomparables.  Deux  anges  tiennent  une  couronne 
au-dessus  de  sa  tête;  de  chaque  côté  se  trouvent 
saint  Jean -Baptiste  et  saint  Laurent;  aux  pieds  de 
la  sainte  Vierge,  un  ange,  assis  sur  une  pierre,  joue 
de  la  lyre. 

En  1828,  il  a  été  publié  de  ce  tableau  une  des- 
cription dans  une  lettre  de  Marchese  à  P.  Giordani1. 

Marchese  cite  plusieurs  contrats  et  procès  extraits 
des  documents  du  couvent. 

Souvent  ceux  qui  avaient  commandé  un  tableau 
ne  voulaient  point  payer  le  prix  convenu,  et  com- 
mençaient à  marchander  lorsque  la  toile  était  en  leur 
possession. 

Bartolomeo  ne  s'occupait  pas  personnellement  de 
ces  affaires  d'argent,  n'acceptant  aucun  honoraire 
pour  lui-même.  C'était  la  charge  du  syndic  ou  éco- 
nome du  couvent  d'en  débattre  le  prix  avec  les 
méticuleux  amateurs,  qui  voulaient  avoir  de  beaux 
tableaux  sans  se  résigner  à  les  payer.  On  peut  se 
figurer  combien  un  artiste  devait  souffrir  de  ces  lési- 
neries  quand  il  était  obligé  de  défendre  lui-même 
ses  intérêts  ;  mais  le  religieux  était  au-dessus  de  cela. 

En    1514,    Bartolomeo    se   rendit  à   Rome   par 

1  «  Una  lettera  del  Marchese  Antonio  Mazzarosa  al  signor  Pietro 
Giordani.  » 
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Sienne  et  Viterbe.  Il  s'arrêta  quelque  temps  dans  cette 
dernière  ville,  en  un  couvent  de  son  ordre,  à  la 
Quercia,  renommé  par  son  admirable  position  et  la 
pureté  de  l'air.  Il  y  commença  deux  tableaux,  dont  il 
termina  l'un  et  laissa  l'autre  inachevé. 

A  son  arrivée  à  Rome ,  sous  le  pontificat  de  Léon  X, 
nouvellement  élu,  la  vie  artistique  était  en  pleine  flo- 
raison. Raphaël  peignait  au  Vatican  la  scène  d'At- 
tila et  saint  Pierre  en  prison.  Michel-Ange  travaillait 
à  son  plus  célèbre  chef-d'œuvre  de  sculpture,  le 
Moïse,  pour  le  pape  Jules  II,  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre-ès-Liens. 

Les  deux  religieux  dominicains  Giocondo  et  Jules 
de  San  Gallo  s'étaient  chargés,  pour  le  Bramante,  de 
la  construction  de  Saint- Pierre. 

Raphaël  et  Bartolomeo  furent  transportés  de  joie 
en  se  revoyant  dans  la  Ville  éternelle.  Notre  do- 
minicain y  retrouva  aussi  son  ancien  compagnon, 
Mariano  Fetti ,  qui  avait  été  un  partisan  de  Savona- 
role  et  un  témoin  de  sa  fin  cruelle.  Ce  douloureux 
souvenir  rouvrit  la  plaie  de  son  cœur. 

Mariano  Fetti  avait  un  caractère  peu  sérieux  et 
changeant.  Après  la  mort  du  réformateur,  il  s'insinua 
auprès  des  puissants  Médicis,  et  sut  gagner  la  faveur 
de  Léon  X,  à  la  cour  duquel  il  déploya  son  brillant 
esprit.  Par  ses  saillies  malignes,  il  joua  le  rôle  qu'on 
désignait  alors  dans  les  cours  sous  le  nom  de  bouffon. 
Plus  tard  il  entra  dans  l'ordre  des  chartreux.  Chargé 
de  l'emploi  de  garder  les  sceaux,  Yufficio  delpiombo, 
il  était  devenu  un  personnage  important,  et  pouvait 
obtenir  bien  des  faveurs  aux  artistes.  Il  occupa  beau- 
coup de  peintres  dans  l'église  Saint- Silvestre,  que 
le  pape  lui  avait  donnée  pour  son  ordre. 
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Il  chargea  Bartolomeo  de  peindre  un  saint  Pierre 
et  saint  Paul.  Les  dessins  de  l'original  se  trouvent 
dans  les  cartons  de  l'Académie  des  beaux-arts,  à 
Florence. 

Dans  le  style  de  Bartolomeo  se  trouvent  des  tran- 
sitions, comme  dans  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel.  On 
prétend  que,  dans  ce  genre,  il  a  choisi  Michel-Ange 
pour  modèle.  Les  deux  apôtres  sont  si  beaux,  que, 
selon  l'expression  de  Bottari  et  de  Pungilioni,  les 
artistes  le  prenaient  généralement  pour  un  tableau 
de  Raphaël. 

Après  avoir  passé  deux  mois  à  Rome,  Bartolo- 
meo retourna  à  Florence  dans  l'été  de  1514. 

La  surexcitation ,  les  fatigues  d'un  travail  excessif, 
la  chaleur,  tout  contribua  à  le  rendre  malade.  Il  se 
retira  à  l'hospice  des  dominicains  de  Pian  di  Mu- 
gnone  avec  deux  de  ses  élèves,  et  continua  ses  tra- 
vaux autant  que  la  maladie  le  lui  permettait. 

Ses  contemporains  louent  la  pureté  de  sa  vie,  son 
caractère  désintéressé  ;  enfin  ils  le  citent  comme  le 
modèle  d'un  fervent  religieux.  Il  cultiva  aussi  la 
poésie,  bien  que  rien  de  ce  qu'il  a  écrit  ne  nous  ait 
été  conservé.  Seulement,  dans  l'intérieur  de  son 
carton ,  il  avait  tracé  de  sa  main  une  strophe  de  son 
maître  Savonarole,  qui  est  caractéristique,  du  moins 
pour  celui  qui  l'ajoute  à  ses  œuvres  comme  une 
prière.  Ce  passage  se  trouve  aussi  dans  Andin  de 
Riani ' .  En  voici  le  texte  : 

«  Vous  êtes  tout  pour  moi,  Dieu  clément,  maître 
éternel,  lumière,  consolation  et  vie  de  mon  cœur. 

«  Plus  j'approche  de  vous,  plus  je  reconnais  que 
sans  vous  tout  n'est  que  douleur. 
1  Poésies  de  Jérôme  Savonarole  ;  Florence,  1817,  p.  17  J. 


Le  Sauveur  du  monde  (tableau  de  Fra  Bartolomeo). 
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((  Si  vous  n'étiez  pas,  le  ciel  serait  l'enfer. 

«  Celui  qui  ne  vit  pas  avec  vous  meurt  sans 
cesse. 

«  Vous  êtes  le  seul  vrai  bien,  l'unique  trésor. 

«  Pour  celui  qui  ne  vous  possède  point,  la  vie 
devient  souffrance1.  » 

A  la  fin  de  1514  et  au  début  de  1515,  Bartolo- 
meo  séjourna  quelque  temps  à  Lucques,  chez  son 
ami  Santi  Pagnini,  prieur  du  couvent  de  San  Ro- 
mano.  A  cette  époque,  il  peignit  le  tableau  de  la 
Madone ,  entourée  de  saints,  pour  l'église  Saint- 
Dominique  à  Pistoie,  pour  lequel,  selon  le  contrat, 
on  paya  cent  ducats. 

Nous  nous  dispensons  de  citer  ici  les  œuvres  nom- 
breuses que  Bartolomeo  exécuta  vers  le  déclin  de 
sa  vie.  Comme  son  ami  Raphaël,  il  déploya  sa  plus 
grande  activité  dans  les  dernières  années  qu'il  passa 
encore  sur  la  terre. 

Un  écrivain  du  xvie  siècle,  Alexandre  Guardini, 
cite  un  incident  de  la  vie  de  Bartolomeo,  qui 
prouve  qu'il  reçut  même  une  invitation  du  roi  de 
France.  Probablement  sa  faible  santé  l'empêcha  de 
répondre  à  cet  appel. 

Bartolomeo,  accompagné  d'un  autre  dominicain, 
se  rendit  à  Castruccio,  où  il  vécut  dans  la  société 
d'un  de  ses  oncles,  qui  ne  le  reconnut  pas  au  pre- 
mier abord.  Au  bout  de  quelques  jours,  étant  assis 
ensemble  sous  un  chêne,  près  d'une  source,  Bar- 

1  Tutto  sei,  dolce  Iddio,  Signore  eterno, 

Lume,  conforto  e  vita  del  mio  cuore. 
Quanto  più  mi  ti  accosto,  allor  discerno 
Ghe  l1  allegrezza  è  senza  te  dolore  ; 
Tu  sei  quel  vero  e  sommo  ben  perfetto , 
Senza  il  quai  torna  in  pianto  ogni  diletto. 
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tolomeo  dit:  «  Seigneur  Giusto,  permettez-moi  de 
vous  demander  si  un  de  vos  neveux  ne  s'est  pas  fait 
dominicain? 

—  Oui,  répondit  celui-ci. 

—  Sauriez-vous  le  reconnaître  en  le  revoyant  ?  » 
Giusto  regarda  attentivement  son  interlocuteur  et 


s'écria  : 


«  Ah  !  c'est  vous  !  »  et  il  embrassa  tendrement  son 
neveu. 

A  cette  occasion,  Bartolomeo  promit  à  son  oncle 
de  rester  plus  longtemps  auprès  de  lui  à  son  retour 
de  France,  où  le  roi  l'avait  mandé. 

A  cette  époque,  le  nom  de  notre  peintre  avait 
pénétré  à  la  cour  de  France ,  où  on  aimait  et  proté- 
geait les  arts.  Un  des  derniers  tableaux  que  composa 
Bartolomeo  représente  Jésus- Christ  apparaissant  à 
Madeleine  sous  la  forme  d'un  jardinier.  Il  le  peignit 
pour  le  couvent  de  Pian  di  Mugnone,  qui  était  son 
lieu  de  prédilection.  Peut-être  dans  le  pressentiment 
de  sa  mort  prochaine,  il  écrivit  au-dessous  du  ta- 
bleau les  paroles  du  Cantique  des  cantiques  :  «  J'ai 
trouvé  celui  que  mon  cœur  aime1.  » 

Bartolomeo  fut  atteint  d'une  grave  maladie  après 
avoir  travaillé  dans  un  courant  d'air,  près  d'une 
fenêtre  ouverte.  Les  médecins  lui  conseillèrent  les 
eaux  de  San  Filippo  ;  mais  elles  ne  purent  combattre 
le  mal,  et  une  violente  fièvre  mit  fin  à  ses  jours  le 
8  octobre  1517.  Il  avait  quarante-huit  ans. 

On  l'ensevelit  avec  honneur  à  Saint-Marc  de  Flo- 
rence, où  on  lui  prépara  une  tombe  dans  le  cimetière 
des  frères  prêcheurs. 

1  Inverti  quem  diligit  anima  mea. 
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Sans  parler  de  la  grande  valeur  morale  de  Bar- 
tolomeo, tout  le  monde  artistique  s'accorde  à  dire 
que  ce  peintre  a  surpassé  toute  l'école  toscane  pour 
la  beauté  et  l'harmonie  du  coloris ,  la  clarté  et  la  net- 
teté du  dessin,  l'expression  des  traits,  la  grâce  infinie 
des  formes  et  la  beauté  des  draperies. 

Dans  la  galerie  du  Louvre,  on  possède  deux  ta- 
bleaux de  Bartolomeo1  d'une  beauté  incomparable. 
Au  numéro  64,  la  sainte  Vierge  donne  un  livre  à  saint 
François.  A  côté  se  trouvent  saint  Paul  et  saint  Jean; 
au  milieu,  une  jeune  vierge  agenouillée.  Le  numéro  65 
a  sept  pieds  de  haut  sur  six  de  large.  La  sainte 
Vierge  est  assise  sur  un  trône  ;  l'enfant  Jésus ,  sur 
ses  genoux,  remet  à  sainte  Catherine  de  Sienne 
l'anneau  des  fiançailles  mystiques.  D'un  côté,  saint 
Dominique  et  saint  François  d'Assise  se  donnent 
le  baiser  de  paix;  de  l'autre,  saint  Pierre,  saint 
Barthélémy,  saint  Vincent  et  d'autres  saints  sont 
debout. 

Sans  parler  de  la  grande  beauté  des  traits  et  des 
formes,  la  robe  de  sainte  Catherine  et  la  simple  tu- 
nique blanc  verdâtre  de  saint  Dominique  sont  de  vrais 
chefs-d'œuvre  par  la  manière  de  disposer  l'étoffe. 
Ces  tableaux  se  trouvent  dans  la  grande  salle  des 
maîtres  italiens,  à  côté  du  Couronnement  de  la 
sainte  Vierge,  d'Angelico  de  Fiesole. 

Bartolomeo  se  distingue  aussi  par  son  talent  d'in- 
venteur. 

On  lui  doit  l'idée  du  mannequin  à  membres 
flexibles.  Cet  objet,  indispensable  pour  tout  peintre 
d'histoire,  est  de  son  invention.  L'original  construit 

1  N°*  M  et  65. 
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par  notre  artiste  se  trouve  à  l'Académie  de  peinture , 
a  Florence,  où  on  le  conserve  comme  une  relique. 


Manteg-na. 


Après  la  mort  de  Bartolomeo ,  on  confia  à  Paulin 
de  Pistoie  ses  dessins  pour  les  remettre  à  Plautille 
Nelli,  religieuse  dominicaine  et  peintre,  à  laquelle  il 
les  avait  légués  dans  sa  dernière  maladie. 
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A  présent ,  on  possède  encore  une  centaine  de  ces 
cartons  et  dessins  faits  à  la  main ,  dans  la  collection 
de  Florence *.  Il  y  en  a  quatre  de  ce  genre  au 
Louvre. 

Bartolomeo  délia  Porta  tient  une  fort  belle  place 
dans  la  Pinacothèque  de  Munich.  Numéro  550, 
Marie  avec  V enfant  Jésus  et  saint  Joseph;  le  colo- 
ris en  est  inimitable  ;  ce  tableau  mérite  d'être  placé 
parmi  les  chefs-d'œuvre  des  premiers  maîtres  ita- 
liens. Il  en  est  de  même  du  numéro  579  2  :  Marie  en 
adoration  devant  V enfant  Jésus;  597,  Marie  avec 
l'enfant  Jésus  sur  les  genoux. 

La  galerie  impériale  du  Belvédère,  à  Vienne, 
possède  un  très  beau  portrait  de  Bartolomeo  au 
salon  IV  de  *  l'école  florentine  et  milanaise.  Le 
numéro  29  ,  la  Présentation  au  Temple,  a  six 
pieds  de  haut  sur  cinq  de  large  ;  ce  tableau  porte 
l'inscription  :  Orate  pro  pictore,  olim  sacelli  hujus 
novitio. 

Comme  Bartolomeo  prit  l'habit  à  Saint- Domi- 
nique ,  au  Prato ,  selon  l'inscription ,  ce  tableau  date 
évidemment  de  ce  couvent,  et  même  de  la  chapelle 
du  noviciat. 

Au  musée  de  Berlin ,  dans  une  salle  de  l'école  tos- 
cane, existe  une  Assomption  de  la  sainte  Vierge. 
La  sainte  Vierge,  dans  sa  gloire,  s'élève  d'un  tom- 
beau de  pierre  où  germent  des  fleurs.  Les  apôtres 
Pierre,  Paul  et  Jean  sont  à  genoux  autour  de  la 
tombe  ;  à  côté ,  des  femmes  avec  des  vases  de  par- 
fums, et,  derrière  le  tombeau,  deux  dominicains. 
A  l'arrière-plan ,  un  beau  paysage  dans  le  style  du 

1  Galleria  degli  Uffizj,  72. 

2  Salle  XX,  n°  579. 
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Pérugin.  Les  figures  sont  de  grandeur  naturelle  ;  le 
coloris  et  les  draperies  sont  d'une  beauté  incompa- 
rable. 

Les  plus  heureux  imitateurs  de  Bartolomeo  furent 
ses  deux  élèves  Ghirlandajo  et  Albertinello.  De  ce 
dernier,  on  possède  une  fort  belle  Annonciation, 
dans  la  Pinacothèque  de  Munich. 

Marchese  cite  dans  ses  Mémoires1  trente-cinq  toiles 
et  groupes  de  tableaux  de  Bartolomeo  ;  il  a  trouvé 
dans  les  archives  le  chiffre  d'honoraires  payés  ou 
promis  au  peintre  pour  ses  œuvres.  On  voit  par  le 
reste  des  cartons  que  beaucoup  de  tableaux  ont  été 
perdus  ou  oubliés. 

Quand  on  songe  que  pendant  six  ans,  après  la 
mort  de  Savonarole,  la  main  de  Bartolomeo  délia 
Porta  fut  inactive  à  cause  de  la  douleur  que  lui 
causa  la  fin  tragique  de  son  ami,  et  qu'il  ne  toucha 
pas  un  pinceau  ,  il  faut  avouer  qu'il  ne  s'accorda 
guère  de  repos  pour  le  reste  de  sa  vie  en  se  consa- 
crant de  nouveau  à  l'art.  Il  mourut,  pleuré  de  ses 
frères  en  religion ,  qui  l'aimaient  tendrement.  Son 
caractère  s'était  fortifié  dans  les  flammes  qui  con- 
sumèrent le  corps  de  son  ami  Savonarole  ;  le  san- 
glant combat  à  Saint-Marc  lui  apprit  à  chercher  la 
paix  véritable  et  à  s'y  attacher. 

Ce  n'est  pas  notre  tâche  de  parler  de  l'influence 
que  les  religieux  non  artistes  exercèrent  par  leur 
affable  commerce  sur  des  artistes  distingués,  en 
donnant  à  leur  génie  une  heureuse  impulsion. 

Quel  puissant  effet  les  relations  de  Giotto  ont  dû 
produire  sur  le  Dante  ! 

1  T.  II,  p.  143. 
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Selvatio,  un  excellent  critique  d'art,  a  prouvé  dans 
une  monographie  que  Bernardin  de  Feltre  !  avait 
été  un  intime  ami  de  Squarcione.  On  sait  que  Ber- 
nardin de  Feltre  est  le  fondateur  du  mont- de-piété 
chrétien,  qu'il  institua  pour  protéger  le  pauvre  peuple 
contre  les  juifs  et  les  usuriers. 

Squarcione  naquit  en  1394,  et  mourut  en  4474,  à 
Padoue.  Par  ses  élèves  Mantegna  etZoppo,  il  peut 
être  appelé  l'aïeul  de  l'école  lombarde-bolonaise.  De 
cette  amitié  avec  Bernardin  de  Feltre  et  des  marques 
d'estime  que  ce  prédicateur  lui  prodigua,  on  peut 
conclure  que  Squarcione  aima  le  commerce  des 
hommes  éclairés  et  pieux,  et  que  ces  relations  ont 
exercé  sur  son  art  une  heureuse  influence. 


1  //  piltore  Francesco  Squarcione,  Studio   storico-crilico; 
Padoue, 1839. 


CHAPITRE  XI 


PAULIN    DE    P1ST0IE 


Cette  brève  esquisse  biographique  est  consacrée 
au  meilleur  élève  de  Bartolomeo  délia  Porta. 

Pistoie,  la  ville  des  perpétuels  et  sanglants  com- 
bats, a  produit  peu  d'artistes.  En  traversant  les 
Apennins,  on  a  pendant  trois  heures  sous  ses  pieds 
cette  ville  en  quadrilatère ,  ressemblant  à  un  damier, 
et  qui  paraît  avoir  été  créée  pour  les  luttes  des  partis. 
La  position  de  Pistoie  est  très  pittoresque ,  soit 
qu'on  regarde  la  ville  de  Collina,  le  point  culminant 
des  Alpes  toscanes,  soit  que  l'on  contemple  de  ses 
murs  les  montagnes  couvertes  de  ruines  et  couron- 
nées de  pins. 

Le  père  de  notre  peintre  était  également  artiste  ;  il 
s'appelait  Bernardin  de  Signoraccio.  Paulin  naquit 
vers  1490.  Probablement  il  prit  l'habit  religieux  à 
Pistoie  ou  au  Prato  ;  on  le  destina  à  l'étude  de  la 
théologie  ;  mais  comme  il  avait  un  attrait  irrésistible 
pour  les  arts,  on  lui  permit  de  s'y  consacrer. 

10 
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Son  talent  ne  fut  pas  transcendant;  mais,  grâce  à 
son  application  et  aux  excellentes  leçons  de  son 
maître,  ses  tableaux  furent  recherchés  et  appréciés. 

On  lui  commanda  beaucoup  de  tableaux  dans  sa 
ville  natale.  Marchese  cite  un  document  de  1524,  où 
les  religieux  servites  de  Pistoie  lui  payèrent  un 
tableau  d'autel  cinquante  ducats ,  prix  qu'on  n'aurait 
pas  donné  à  un  peintre  médiocre,  surtout  à  cette 
époque. 

Pendant  ces  temps  troublés,  où  retentissait  par- 
tout le  bruit  des  armes,  nous  voyons  notre  religieux 
peintre  s'occuper  paisiblement  de  son  art  dans  diffé- 
rents couvents  de  l'Italie.  Nous  nous  dispensons  de 
donner  ici  le  catalogue  de  ses  tableaux;  nous  citerons 
seulement  son  chefrd'œuvre  à  l'église  Saint-Paul, 
à  Pistoie,  Y  Adoration  des  Mages.  Notre  peintre 
était  diacre.  Dans  la  chronique  de  Santa-Maria  délia 
Quercia,  il  est  question  de  son  séjour  dans  ce  cou- 
vent. Le  produit  du  travail  de  Paulin  fut  employé  à 
construire  au  couvent  de  son  ordre,  à  Pistoie,  un 
chemin  de  croix  et  un  orgue ,  et  à  acheter  des  vases 
sacrés.  Il  faisait  honneur  à  son  couvent,  et  il  pro- 
curait en  même  temps  à  ses  frères  des  ressources 
matérielles. 

Razzi,  son  historien,  lui  décerne  des  louanges 
comme  à  un  bon  religieux.  Sa  vie  fut  simple,  pieuse, 
édifiante.  Sainte  Catherine  de  Ricci  le  tint  en  grande 
estime. 

Il  mourut  la  veille  de  la  fête  du  fondateur  de  son 
ordre,  le  3  août  1547,  dans  sa  cinquante -neuvième 
année. 


CHAPITRE   XII 


BENEDETTO   FIORENTINO 


Un  dominicain,  Benedetto  Fiorentino,  fut  peintre 
et  poète  en  même  temps.  Par  ses  rapports  avec  Sa- 
vonarole,  il  devint  une  personnalité  remarquable. 
Nous  donnons  ici  une  esquisse  de  sa  vie,  qui 
s'explique  par  tout  ce  que  nous  avons  rapporté  pré- 
cédemment de  Savonarole;  elle  jettera  une  nouvelle 
lumière  sur  l'existence  tragique  du  grand  réformateur 
florentin. 

Benedetto  naquit  à  Florence,  en  4470.  Le  nom  de 
sa  famille  est  inconnu.  Nous  voyons  seulement  par 
une  de  ses  poésies  que  son  père  fut  orfèvre.  Voici  ce 
qu'il  dit l  : 

«  Mon  père  exerçait  un  art  saint  ;  il  fondait  et  ci- 
selait des  vases  sacrés  en  or  pur;  son  nom  était  Paul; 
il  atteignit  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 

«  Ma  mère  s'appelait  Domenica.  C'était  une 
femme  à  l'âme  forte  et  pieuse  ;  elle  haïssait  l'oisi- 
veté. » 

1  Dans  Cedrus  Libani,  chap.  i. 
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Il  est  touchant  de  voir  comment,  dans  sa  prison, 
Benedetto  songe  à  sa  mère,  qui  l'aimait  avec  une 
grande  tendresse. 

Notre  poète  était  le  plus  jeune  de  neuf  frères  et 
sœurs. 

Jeune  homme ,  il  était  attiré  par  le  monde  et  ses 
joies. 

Il  aimait  par-dessus  tout  les  bals,  les  festins,  les 
chasses.  Il  se  dépeint  lui-même  en  ces  vers  : 

«  J'étais  toujours  prêt  à  causer,  à  m'amuser  et 
à  rire;  complaisant  pour  celui-ci,  consolant  pour 
celui-là. 

«  De  petite  taille,  mais  vif  et  plein  de  courage. 

«  Je  choisis  l'art  de  la  miniature. 

«  Je  méprisais  les  religieux,  je  jouais  au  rebelle 
contre  les  moines. 

«  Mon  esprit  était  occupé  de  vanité,  de  plaisirs. 

«  Je  n'estimais  pas  davantage  le  service  de  Dieu. 

«  Je  marchais  dans  l'aveuglement.   » 

Benedetto  décrit  ensuite  la  situation  de  l'Italie,  et 
particulièrement  celle  de  Florence  : 

«  La  volupté,  l'usure,  la  tyrannie,  s'y  partageaient 
l'empire. 

«  Le  chemin  du  vice  semblait  le  meilleur  à  tout 
le  monde;  personne  ne  craignait  de  commettre  l'ini- 
quité. 

«  L'Italie  était  devenue  semblable  à  une  furie  in- 
fernale. 

«  Il  n'y  avait  ni  vertu,  ni  bonnes  mœurs,  ni 
crainte  d'offenser  Dieu1.  » 

1  Foir  era  Italia  come  infernal  furia, 

Priva  di  buon  costumi  e  di  virlù, 
Nulla  iemendo  il  fare  a  Dio  ingiuria. 
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Quelques  siècles  auparavant,  Florence  présentait 
un  tout  autre  aspect.  Muratori '  nous  décrit  les 
Florentins  censés,  fidèles,  de  mœurs  simples  et 
frugales,  portant  des  vêtements  peu  coûteux,  se 
contentant  d'une  vie  sobre  ;  les  femmes  étaient  mo- 
destes. 

Benedetto  entra  dans  le  monde  et  devint  un  par- 
tisan des  Compagnacci,  les  mortels  ennemis  de 
Savonarole  et  de  ses  austères  prédications.  Mais 
à  vingt -cinq  ans,  dans  un  festin,  une  dame  lui 
ayant  conseillé  d'aller  entendre  Savonarole,  il  fut 
touché  par  la  force  de  la  vérité,  comprit  le  néant 
de  la  vie  qu'il  avait  menée  jusque-là,  et  se  fit  do- 
minicain. 

Savonarole  le  reçut  dans  l'ordre  ;  mais,  pendant 
son  noviciat,  il  le  soumit  à  de  rudes  épreuves  pour 
se  convaincre  de  la  sincérité  de  sa  conversion. 

Il  a  relaté  ces  épreuves  dans  des  vers,  qui  attestent 
en  même  temps  son  grand  amour  pour  son  maître 
Savonarole,  dont  il  parle  au  début: 

«  L'amour  de  ce  saint  a  blessé  mon  cœur. 
«  Pendant    les   jours    de    mon   épreuve,    il   exi- 
geait que  je  servisse  les  malades  et  ensevelisse  les 
morts. 

«  Enfin,  dans  les  hôpitaux,  je  devais   pratiquer 

la  charité  auprès  des  vivants  et  des  agonisants2.   » 

Fort  souvent  Savonarole   appela  Benedetto  dans 

1  T.  Vin,  p.  936. 

Quel  santo,  che  d1  amor  mio  cor  trafisse, 

Per  alcun  tempo  ch'  aspettar  doveva 

In  servizio  d'  infermi  allor  mi  misse. 

De1  morti  al  sotlerrar  1'  ufficio  aveva 

Cosi  più  mesi,  in  un  santo  ospitale 

A  vivi  e  morti  carità  faceva.      [Cedrus  Libani,  ch.  iv.) 


222  L'ART  EN  ITALIE 

sa  cellule  pour  s'assurer  de  sa  persévérance  dans  sa 
nouvelle  vocation.  Le  9  novembre  1495  il  prit  l'ha- 
bit, et  le  13  décembre  1496  il  fit  sa  profession  entre 
les  mains  de  Savonarole,  comme  il  le  raconte  lui- 
même  dans  un  de  ses  ouvrages .*. 

Dans  le  monde,  il  s'était  occupé  uniquement  de 
la  peinture  de  miniature.  Au  couvent,  il  fut  obligé 
de  recommencer  ses  études. 

C'est  une  des  âmes  les  plus  fidèles  et  les  plus  dé- 
vouées gagnées  par  Savonarole.  Villari  a  décrit 
l'histoire  de  sa  conversion2. 

Benedetto  avoue  lui-même  dans  ses  vers  son  an- 
cienne ignorance. 

«  Je  ne  possédais  aucune  science  et  ne  connais- 
sais pas  le  latin. 

«  J'étais  accablé  d'ignorance  et  de  péchés. 

«  Je  me  croyais  un  loup  dans  le  troupeau  des 
agneaux3.  » 

Néanmoins,  le  jeune  homme,  richement  doué, 
devint  en  peu  de  temps  un  savant  théologien,  un 
poète  élégant  et  un  historien  distingué,  comme  l'at- 
teste Negri  dans  son  ouvrage  sur  les  auteurs  flo- 
rentins. 

Le  8  avril  1498,  pendant  le  combat  à  Saint-Marc, 
l'ardeur  guerrière  s'éveilla  chez  Benedetto;  il  dé- 
fend son  maître  l'épée  à  la  main,  et  jette  des  pierres 
sur  les  ennemis  qui  forcent  l'entrée  du  couvent. 
Savonarole  s'en  aperçoit  et  lui  fait  des  reproches, 


1  Fons  vitœ. 

2  La  Storia  di  J.  Savonarola,  Firenze,  1859,  t.  1,  p.  331. 

3  Scienza  alcuna  e  latin  non  avevo 
Ma  carco  d1  ignoranza  e  di  peccati. 
Lupo  fra  pecorella  mi  vedevo. 
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comme  il  le  raconte  lui-même  dans  sa  biographie 
rimée  : 

'«  Il  dit  :  «  Mon  fils,  écoute  ce  que  j'ai  à  te  dire. 
Prends  la  croix;  je  ne  veux  pas  que  tu  aies  dans  la 
main  le  poignard  et  l'épée1.  » 

Burlamacchi  raconte  plus  exactement  cette  scène, 
légèrement  modifiée  pour  obéir  aux  lois  de  la  rime  : 

«  Lorsque  Savonarole  vit,  pendant  cette  ren- 
contre, le  peintre  miniaturiste  Fra  Benedetto  tout 
armé  pour  défendre  le  couvent,  il  lui  dit  que  les 
armes  d'un  religieux  devaient  être  spirituelles  et  non 
matérielles  ;  c'est  pourquoi  il  lui  ordonnait  de  mettre 
à  l'instant  bas  les  armes.  Quand  Savonarole  se  livra 
volontairement  à  ses  ennemis,  Benedetto  voulut  le 
suivre  à  toute  force;  mais  Savonarole  lui  dit  :  «  Be- 
«  nedetto,  je  te  défends,  au  nom  de  l'obéissance, 
«  de  m'accompagner;  car  frère  Dominique  et  moi 
«  nous  voulons  mourir  pour  l'amour  de  Jésus- 
«  Christ.  » 

«  Jérôme  Savonarole  fut  arraché  à  ses  fils  ;  tout 
le  monde  pleurait.  Il  était  neuf  heures  du  soir.  » 

Comme  Benedetto  le  dit  dans  le  poème  cité  plus 
haut,  ses  ennemis  étaient  armés  de  torches,  de  lan- 
ternes et  de  boucliers  ;  à  peu  près  trois  mille  per- 
sonnes de  la  lie  du  peuple  entraînaient  le  bergerr 
doux  comme  un  agneau2. 


Disse  :  «  Figliuolo,  ascolta  mio  sermone, 
Prendi  la  croce,  e  non  V  arme  e  coltello, 
Di  far  cosi  :  non  è  mia  intenzione.  » 

Tre  mila  in  circa,  fu  la  gran  canaglia 
Che  menô  via  '1,  pastor  com'  un  agnello. 

(Cedrus  Libani,  ch.  x.) 
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Benedetto  décrit  sa  propre  désolation  et  son  amour 
ardent  pour  son  maître  : 

«  Repoussé  au  dehors ,  je  me  trouvais  seul  sur  la 
place,  et  je  contemplais  avec  douleur  le  sort  cruel  du 
guide  de  mon  âme. 

«  Et  comme  il  passait  ainsi  par  le  chemin,  beau- 
coup pleuraient  en  voyant  son  ignominie. 

«  Ainsi  on  fit  captif  le  Sauveur4.    » 

Malatesta,  dont  la  famille  régna  pendant  quelque 
temps  sur  les  Marches  d'Ancône,  était  un  chanoine, 
célèbre  jurisconsulte  de  Santo  Fiore,  à  Florence. 
Attiré  par  l'éloquence  de  Savonarole,  il  se  fit  rece- 
voir dans  Tordre  de  Saint-Dominique  en  1496,  et  fut 
admis  à  faire  sa  profession  le  12  mai  1497.  Voyant 
que  les  affaires  de  Savonarole  tournaient  mal,  il  lui 
donna  le  conseil  de  se  livrer  avec  confiance  aux  en- 
nemis de  la  république.  Benedetto  fut  fort  irrité  de 
ce  conseil,  car  il  lui  sembla  qu'il  eût  été  facile  à 
Savonarole  d'échapper  à  ses  ennemis  en  se  laissant 
glisser  avec  une  corde  par-dessus  les  murailles. 

Il  châtie  dans  ses  vers  Malatesta,  qui,  sans  vertu, 
sans  énergie,  poussé  par  la  peur,  avait  livré  son 
maître  entre  les  mains  de  ses  bourreaux.  «  Cruel  ! 
vous  n'auriez  pas  dû  livrer  le  sang  du  juste  à  ce 
peuple  impie.  » 

Benedetto  accuse  encore  Malatesta  d'avoir  trahi  les 


1  Ed  io  soletto,  espulso,  nella  via, 

Restai  guardando  assorto  tanto  oltraggio 
Fatto  al  santo  pastor  dell'  aima  mia. 
Mentre  che  quel  facea,  per  il  passaggio, 
Piangean  molti,  vedendo  suo  scherno 
Tal  cattura  di  Ghristo  mi  diè  saggio. 

1  Chap.  x. 
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deux  compagnons  du  réformateur,  Dominique  de 
Pescia  et  Silvestre  Maruffi,  qui  s'étaient  cachés  pen- 
dant une  journée  dans  le  couvent. 

Burlamacchi  dit  que  le  délateur  y  avait  été  poussé 
par  la  peur. 

Notre  poète  maudit  Malatesta  en  ces  termes  : 

«  Vous  avez  suivi  l'exemple  de  Judas;  de  même 
que  par  ce  traître  fut  arrêté  Jésus-Christ,  ainsi  par 
votre  faute  ces  trois  innocents  ont  été  conduits  au 
bûcher.  » 

La  description  de  la  mort  de  Savonarole  est  vrai- 
ment dramatique  !  : 

«  On  le  conduit  sur  la  place  dei  Signori;  là  on  le 
dégrade  avec  ses  compagnons. 

«  Ensuite  on  les  traîne  l'un  après  l'autre  à  la  croix , 
en  les  attachant  par  le  corps  avec  des  chaînes,  puis 
on  allume  le  bûcher. 

«  On  les  lapidait  pendant  qu'ils  brûlaient. 

«  En  haut  de  la  potence,  on  vit  comme  leurs 
corps  nus  se  consumaient. 

«  Le  sang  coula  en  flots  ardents,  etc.1  » 

Benedetto  devait  expier  cruellement  son  attache- 
ment pour  son  bien-aimé  maître. 

Dans  la  suite,  Malatesta  devint  vicaire  général  de 
Saint-Marc. 

1  la  piazza  dei  Signori  essendo  addotto 

Gon  suoi  compagni,  e  quivi  digradati. 
L1  un  dopo  V  altro  in  croce  fu  condotto, 
Suspesi  in  esse,  farno  incatenati 
Lor  sacri  colli,  e  misso  in  stipa  el  foco 
E  mentre  ardean,  eran  lapidati, 
La  nuda  carne  accesa  in  alto  loco 
Sangue  caudente,  e  visser  sua  metteva 
Dali  alto  al  basso,  in  terra  appoco,  appoco. 

[Cedrus  Libani,  ch.  xi.) 
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Comme  Benedetto  avait  pris  part  à  la  défense  de 
Savonarole,  il  fut  accusé  de  meurtre  et  jeté  en  prison 
pour  de  longues  années.  C'en  était  fait  de  la  minia- 
ture ,  et  le  malheureux  disciple  du  maître  persécuté 
et  mis  à  mort  eut  sujet  de  se  plaindre  désormais  de 
sa  propre  destinée.  Dans  son  cachot,  il  écrivit  en 
vers  les  événements  tragiques  dont  il  avait  été  le 
témoin;  et  c'est  là  qu'il  glorifia  encore  avec  une  fidé- 
lité touchante  son  maître ,  devenu  une  victime  expia- 
toire. 

En  1513,  à  l'avènement  de  Léon  X,  on  gracia 
tous  les  prisonniers,  même  ceux  qui  étaient  retenus 
pour  crimes.  Benedetto  seul  fut  excepté,  comme  il 
s'en  plaint  lui-même  dans  une  de  ses  poésies.  Quand 
Léon  X  vint  à  Florence,  en  1516,  notre  malheureux 
poète  ne  put  obtenir  la  liberté. 

On  voit  par  les  ouvrages  qu'il  composa  dans  sa 
prison  qu'il  y  était  encore  enfermé  en  1523. 

On  ignore  s'il  a  eu  le  bonheur  de  recouvrer  la 
liberté  ou  s'il  est  mort  en  captivité. 

La  religion  fut  sa  consolation  et  sa  force  dans 
toutes  ses  infortunes.  Il  écrivit  aussi  une  justification 
de  Savonarole. 

Quelles  destinées  terribles  à  l'époque  de  la  puis- 
sance et  de  la  tyrannie  païennes!  Celui  qui  osa  com- 
battre le  paganisme  dans  l'Église  et  dans  l'État  de- 
vait avec  ses  partisans  cruellement  expier  cette 
lutte. 

La  captivité  a  fait  de  Benedetto  un  poète  et  un 
auteur  célèbre. 

Ses  œuvres  ont  pour  titre  : 

I.  Fons  vitœ. 

IL  Fasciculus  myrrhœ.  Il  est  touchant  de  lire 
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dans  cet  ouvrage  les  sonnets  à  son  confesseur,  qui 
lui  apporta  quelquefois  secrètement  de  quoi  manger 
en  prison  ;  il  dit  dans  la  préface  :  El  quale  porta 
secretamente  alquanti  de  cibo  allô  incarcerato. 
Il  parle  aussi  d'un  frère  Pietro  Francesco,  qui  pen- 
dant sa  maladie  eut  également  pitié  de  lui  et  d'autres 
prisonniers,  et  qui  leur  apportait  quelques  mets. 

III.  Cedrus  Libani1.  Dans  cette  œuvre,  le  poète 
décrit  sa  vie  et  celle  de  Savonarole. 

IV.  Vulnera  diligentis,  composé  pour  la  défense 
du  réformateur  (de  son  cher  maître),  avec  ce  verset 
des  Proverbes  comme  épigraphe  :  Meliora  vul- 
nera diligenlis  sunt  quam  fraudulenta  oseula 
odientis  2. 

V.  Compendium  ordinis  Prœdicatorum.  Ce  der- 
nier ouvrage  paraît  avoir  été  composé  hors  de  la 
prison,  soit  avant  qu'il  y  fût  enfermé,  soit  après  sa 
mise  en  liberté.  On  n'a  aucune  certitude  sur  ce 
point. 

Benedetto  publia  aussi  une  seconde  partie  des 
prophéties  dello  inclilo  martire  del  signore  Jé- 
rôme Savonarole. 

Une  des  œuvres  sur  lesquelles  il  s'appuie:  Il  tria- 
logo  deWHomo  animale  e  spirituale,  est  également 
dédiée  à  Savonarole. 

Qui  ne  pourrait  s'attrister  en  considérant  l'exis- 
tence malheureuse  d'une  âme  forte  et  généreuse,  qui 
sacrifie  pour  un  ami  sa  vie  et  sa  liberté,  et  qui,  dans 
l'amertume  d'une  longue  captivité ,  garde  fidèlement 

1  Cedrus  Libani,  «  in  carcere  compilato  da  Frate  Benedetto  da 
Fiorenza,  dell"  ordine  sacro  dei  Predicatori  (l' anno  del  Signore  1510, 
Julio  régnante  secundo).  » 

2  Prov.,  xxvn,  6. 
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l'espérance  dans  la  justice  divine  sans  s'abandonner 
au  désespoir? 

Quand  même  tous  les  tableaux  de  ce  peintre  mi- 
niaturiste eussent  été  perdus,  une  chose  demeure  : 
l'image  de  son  grand  et  noble  caractère  et  de  sa  foi 
en  Dieu,  que  son  sort  terrible,  au  lieu  d'ébranler, 
n'avait  fait  que  fortifier. 


CHAPITRE  XIII 


SEBASTIEN    DEL   PIOMBO 


L'histoire  des  arts  renferme  des  opinions  diverses 
sur  certains  épisodes  de  la  vie  de  ce  peintre  célèbre , 
soit  qu'il  ait  été  confondu  avec  d'autres  peintres ,  soit 
que  son  surnom  de  Fra  ait  fait  naître  cette  différence 
d'appréciation. 

Nous  avons  pu  consulter  une  monographie ,  qui 
jusqu'à  présent  n'a  été  citée  dans  aucune  histoire  de 
la  littérature  artistique ! . 

Grâce  à  ce  document  précieux  et  à  Vasari,  nous 
pouvons  donner  ici  une  esquisse  de  la  vie  de  cet 
artiste  célèbre.  Le  nom  de  famille  de  Sébastien  était 
Luciano.  Il  naquit  à  Venise,  en  4485,  de  parents 
riches.  Dans  sa  jeunesse,  il  s'adonna  à  la  poésie  et  à 
la  musique.  Ses  manières  étaient  si  distinguées  et  sa 
conversation  si  agréable,  qu'on  l'accueillit  avec  em- 
pressement dans  les  familles  patriciennes  de  Venise. 

1  Memorie  slorico-critiche,  intorno  alla  vita  et  aile  opère  di 
F.  Sebasliano  Luciano ,  soprannominalo  del  Piombo,  scrittada 
Pietro  Dr  Biagi  (Venezia,  1826). 
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Ce  jeune  homme,  richement  doué,  comprit  bientôt 
la  vanité  et  l'instabilité  de  cette  vie  frivole  ;  il  se  pro- 
posa un  but  plus  élevé  et  s'appliqua  avec  ardeur 
au  dessin  et  à  la  peinture.  Le  vénérable  Giovanni 
devint  son  maître;  plus  tard,  il  chercha  à  s'appro- 
prier le  genre  de  Girgones  Barbarelli. 

Un  riche  négociant  de  Sienne,  nommé  Chigi, 
grand  protecteur  des  arts,  emmena  Sébastien  à 
Rome. 

La  direction  des  arts  était  alors  entre  les  mains  de 
Raphaël. 

Raphaël  vivait  comme  un  prince  ;  chaque  fois  qu'il 
se  rendait  à  la  cour,  il  était  accompagné  de  cinquante 
peintres.  Michel-Ange  Buonarotti,  au  contraire,  menait 
une  vie  simple  et  allait  toujours  seul;  son  caractère 
était  réservé,  craintif.  En  contemplant  son  Moïse  à 
Saint- Pierre-ès-Liens,  il  semble  qu'il  a  imprimé 
tout  le  sérieux  de  son  esprit  dans  les  traits  sévères  de 
cette  statue  incomparable. 

L'opulent  Chigi  était  très  lié  avec  Raphaël,  qui 
peignait  dans  le  palais  qu'il  possédait  via  Lungara. 

Par  son  protecteur,  Sébastien  fit  la  connaissance 
des  premiers  artistes  de  Rome. 

Michel- Ange  peignait  aussi  au  palais  Farnesina, 
et  Sébastien  eut  l'honneur  de  travailler  avec  ces  phé- 
nix des  arts,  dans  ce  même  palais,  à  Rome1. 

Il  s'attacha  plus  à  Michel- Ange  qu'à  Raphaël, 
malgré  les  manières  séduisantes  de  ce  dernier  et 
l'exquise  politesse  qu'il  avait  acquise  dans  ses  rap- 
ports avec  tant  d'illustres  personnages,  car  des 
princes  et  des  cardinaux  venaient  le  voir  dans  ses 

1  Vita  inedila,  p.  88. 


L'ART  EN  ITALIE 


231 


ateliers,  où  il  reçut  la  visite  de  Paul  III  et  de  vingt 
cardinaux.  On  lui  jeta  tant  d'encens,  qu'il  finit  par 


Sébastien  del  Pionibo. 


regarder  cet  honneur  comme  un  tribut  qui  lui  était 
dû1. 

A  cette  époque,  Michel-Ange  composa  le  plan  de  la 
coupole  de  Saint-Pierre  et  le  Jugement  dernier  de  la 


1  Biagi,  Memorie,  p.  16. 
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chapelle  Sixtine.  Il  lisait  avec  ardeur  la  Divine  Comé- 
die, et  ne  chercha  nullement   à   faire   sa  cour  aux 


Raphaël ,  au  milieu  de  ses  élèves ,  surveille  les  fouilles  de  Rome. 

princes;  aussi  son  langage  énergique  et  franc  ne  lui 
gagna  pas  la  faveur  des  grands. 

Peindre  au  milieu  de  ces  deux  grands  génies  fut 
pour  Sébastien  l'aurore  de  la  gloire. 
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Un  Christ  avec  V Addolorata ,  que  Sébastien 
peignit  pour  l'église  Saint-François,  à  Viterbe,  fît 
grand  bruit  et  lui  valut  une  grande  renommée. 


o 


cS 
C/2 


On  le  chargea  de  peindre  une  Flagellation  pour 
une  église  de  couvent ,  à  Viterbe  ;  ensuite  il  peignit 
la  chapelle  Borgherini  à  Saint-Pierre- in-Montorio. 


234  L'ART  EN  ITALIE 

Vasari  n'est  pas  favorable  à  Sébastien;  mais  il  recon- 
naît que  pour  cette  seule  toile  il  mériterait  d'être  loué 
éternellement. 

Nous  ne  citerons  ici  que  les  œuvres  les  plus 
remarquables  de  Sébastien. 

Il  peignit  la  Résurrection  de  Lazare  pour  le 
cardinal  Jules  de  Médicis ,  qui  envoya  en  France  ce 
tableau,  destiné  à  la  cathédrale  de  Narbonne.  La 
composition  et  l'exécution  en  sont  admirables.  L'éton- 
nement  peint  sur  les  figures,  en  présence  de  ce  mort 
rappelé  à  la  vie,  indique  parfaitement  les  différents 
caractères  des  assistants.  Lazare,  assis  sur  le  bord 
du  tombeau,  est  soutenu  par  quelques  hommes, 
tandis  qu'il  aide  lui-même  à  ôter  les  bandelettes  qui 
attachent  son  linceul.  Le  Sauveur,  avec  l'expression 
indicible  de  sa  majesté  divine,  le  bénit.  Madeleine  est 
à  genoux,  une  main  posée  sur  la  poitrine;  son  visage 
exprime  la  plus  vive  gratitude. 

On  prétend  que  Michel-Ange  avait  dessiné  plu- 
sieurs figures  et  arrangé  les  draperies. 

Ce  tableau  passa  de  la  cathédrale  de  Narbonne  dans 
la  galerie  d'Orléans ,  pour  la  somme  de  24,000  francs. 
Quand  cette  galerie  fut  vendue  en  Angleterre ,  un 
banquier,  Angeslin,  l'acheta  pour  3,500  guinées. 
Beckfort  lui  en  offrit  600,000  francs  sans  pouvoir 
l'obtenir.  Cette  toile  est  aujourd'hui  dans  la  Galerie 
nationale  de  Londres. 

Les  artistes  doivent  se  contenter  de  la  gloire, 
souvent  déchirée  par  les  envieux,  et  après  leur  mort 
les  usuriers  s'emparent  du  produit  de  leurs  travaux. 

Sébastien  excella  surtout  dans  la  peinture  des 
portraits.  Les  figures  semblent  sortir  du  cadre. 

Vasari  dit  :   «  Dans  ses  vêtements  on  distingue 
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cinq  ou  six  teintes  différentes  de  noir:  velours,  satin, 
damas,  ermelin,  drap,  et  une  barbe  noire.  Toutes 
ces  nuances  sont  rendues  sur  un  costume  noir  avec 
une  perfection  inimitable.  » 

Mari  an o  Fetti,  le  gardien  des  sceaux  dont  nous 
avons  parlé  dans  la  vie  de  Bartolomeo  délia  Porta, 
vint  à  mourir.  Sébastien  chercha  à  obtenir  ce  poste 
important  en  s'adressant  à  un  de  ses  puissants  pro- 
tecteurs, l'évêque  de  Verona,  qui  lui  avait  promis 
son  appui  auprès  de  Clément  VIII. 

Grâce  à  cette  haute  intervention,  il  fut  investi  de 
cette  charge  en  1531.  Sans  avoir  appartenu  à  aucun 
ordre  religieux,  on  le  nomma  Fra  del  Piombo. 

On  doit  à  Sébastien  la  découverte  d'un  moyen  qui 
permet  de  fixer  solidement  les  peintures  des  fresques 
sur  la  pierre  et  les  murailles,  probablement  une 
espèce  de  ciment  hydraulique. 

Sébastien  mourut  en  1547,  et  fut  enseveli  dans 
l'église  de  Santa-Maria-del-Popolo,  à  Rome. 
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